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Les notions les plus élémentaires de la lectine des textes assy- 
riens permettent de lire le nom de ffammnurabi, roi de Bahijlone, 
dans nn grand nombre d’inscriptions de la riialdée ; quelques- 
unes émanent diri'cteinenl de ce roi. l'n vase en bronze trouvé à 
Ghérarah (1), des anneaux en bronze trouvés à Kalwadba, portent 
son nom et lui avaient certainement appartenu. Des briques 
cliargées d'inscriiitions, ra|q«>rtées p;ir Loflus des fouilles qu'il a 
exécutées dans la Cbaldée , proviennent des ruines des palais que 
ccroiavaitconstniitsà Mugimïr et àSenkereh ; des tablettes trou- 
vées à Telsiffer, dans le sud de la Chaldée, sont datées, soit 
de son régne, soit de relui de Samas-.\nou. Le Jlriiish Muséum 
[Kisséde depuis long-temps une tablette de gypse , couverte d’une 
inscription en quarante lignes dictée évidemment par Hammou- 
rabi. Du reste, la plupart de ces inscriptions ont été publiées 

(t) Coflf. LarartI, Diuottries f» .\tnereA and ftaitylon, Loaclon, i8ô3, p. 477. 
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par sir Henry Uawlinstm dans le ma!;nili(|iie Uecneil des inscrip- 
tions de l’Asie occidentale <^dit^ par le Hrilish Muséum (1). 

Le musée du Louvre possède épaleraent une inscription de ce 
roi :je ne sais rien sur sa provenance, si ce n'est qu’elle a été rap- 
portée en France par M. de l’ertlmis, dans l’année I8’>8; elle est 
encore inédite. J’en dois la connaissance il l’obligeance de M. de 
Longpéricr, qui a bien voulu ni’en laisser prendre une copie. 
Klle mérite d’ailleurs une description plus détaillée. 

Cette inscription est gravée sur une tablette de gypse inarniori- 
fonne de 0,213 inillimètres de long sur 0,080 de large; les 
deux côtés sont couverts de caractères; une des faces contient 
trente lignes d'écriture, l’antre trente-deux. Il est facile de voir 
que les lignes de ce côté, plus nombreuses et plus serrées, indi<|uent 
la fin de l’inscription. Les signes sont tracés dans le style archaïque 
de Babylone, c’est-à-dire dans le genre de ceu.x ((u’on voit sur les 
briques de Nabuchodonosor cl dans la fameuse inscription de ce 
roi, conservée au musée delà Compagnie des Indes. Le travail 
matériel de la gravure annonce toutefois , d'une manière bien si- 
gnificative, une origine plus antique. Ce n’est pas à dire que ce 
travail soit grossier; au contraire, les signes sont dessinés avec 
une netteté qu’on ne rencontre pas toujours dans les inscrijitions 
plus récentes. 

La première face est d’une conservation-parfaite dans toute son 
étendue. Il en est de même des vingt premières lignes de la 
deuxième face; mais , à partir de cet endroit, la pierre a subi une 
altération sérieuse : des causes de destruction étrangères à l’ac- 
tion des hommes ont rendu méconnaissables un certain nombre 
de caractères. Quoi qu'il en soit, la restauration du texte m'a 


(1) CoaL The cuntifovm Inscriptions of Western-Asia^ v<J. I. pl. IV, n*. 1&. 
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pani pfwsible; je rrois avoir réussi il le compléter. J'en ai lioimé 
le premier une traduction, que j’ai eu l’honneur de lire à l'In- 
stitut , dans la séance de l’-Académie des Inscriptions et Ilelles- 
Lettrcs du 6 février 1 862. 

Je vais essayer aujourd’hui de justifier ma traduction, et d’in- 
terpréter les autres inscriptions do ce roi , afin d’en tirer les ren- 
seignements dont l’histoire et la philologie peuvent profiter. 

Pour bien comprendre les dilficultés qui entourent la lecture 
des textes de Ilammourabi , et l’imiiortaiice de l’inscription du 
Louvre, il faut d’abord essayer de préciser l’époque à laquelle ces 
textes peuvent appartenir et le problème philologique qu’ils vien- 
nent résoudre. 

On peut considérer dès maintenant , quelle que soit l’obscurité 
dont ces temps seront toujours enveloppés , que l’histoire de la 
Chaldée comprend plusieurs périodes essentiellement distinctes 
qu’il est facile do signaler. Je ne parlerai pas de cette période fa- 
buleuse dont toutes les légendes des peuples de l’Orient nous of- 
frent les étonnantes exagérations r on sait que les traditions cbal- 
déennes en fixent la durée au chiffre énorme de quatre cent 
trente-deux mille années humaines. Dix rois inconnus ont régné 
sur ces contrées ivendant cette immense période , qu’on petit éva- 
luer à dix années cosmiques, et qui s’arrête à un cataclysme, dont 
on retrouve la trace dans tous les livres sacrés du monde. Bérose, 
qui nous a transmis ces antiques traditions , signale ensuite plu- 
sieurs autres périodes dont les limites sont assez indécises et pen- 
dant lesquelles les (ihamitc's, puis les Mèdes, puis les Scythes, 
ont régné sur ces contrées jusqu’au moment de la fondation de 
l’empire d’Assyrie , dont on peut fixer l’époque vers l’an deux 
mille avant Jé.sus-r.hrist. 
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11 serait, sans dimte, ü’iuéraire de préciser la part qui revient à 
ces diirérenls [leiiples dans les événements dont les lé^'cndes anti- 
ques nous ont conservé le souvenir. Cependant , dès la plus haute 
antiquité , certains faits apparaissent avec toute la réalité des faits 
histuri(|ues. L;i confusion des langues , la fondation de Bahylone 
sont des événements qui nous sont attestés par les documents les 
jilus positifs, de même que par les traditions les plus resiHictahles. 
11 serait surtout très-intéressant , |)our l’étude à laquelle nous al- 
lons nous livrer, d’avoir au moins quelques renseignements sur la 
dernière période et de connaître la civilisation qui a précédé la domi- 
nation assyrienne, car elle a dû evercer une certaine influence sur 
celle que nous allons bientét examiner; mais les documents fontdé-- 
fautet on doit se contenter des inductions aiixtiuclles l’observation 
de certains faits, bien caractérisés dès l’origine de l’occupation assy- 
rienne, jteut légitimement conduire. Je ne veu.v sans doute rien 
• avancer do trop précis sur cet Age, où le .sentiment du temps 
semble s’elîqcer et où il est si facile de confondre les origines et 
les nationalités; toutefois, un fait important appartient certaine- 
ment aux occupations primitives et semble se rattacher à la der- 
nière civilisation scythique ou touranienne, quelle qu’ait été la 
durée tle sa domination : c’est l’invention d’un système graphique 
qu’on désigne sous le nom d'écriture aiiariennc , et qui , aprfs 
avoir subi des modifleations |ilus ou moins importantes , a été 
accepté par les .\ssyriens , qui nous en ont c.onservé l’étonnante 
complication. 

Vers l’an 2000 avant Jésus-Christ , nous voyons donc surgir 
une ère nouvelle : un empire sémitique se fonde dans la Méso- 
(lotaniie. La Basse-Chaldée formait alors un riche territoire , sur 
lequel s’élevaient des villes nombreuses et puissantes, gouver- 
uiies par des rois ipii ont laissé leurs noms sur les briques de leurs 
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]jalaiâ à Warka, à Mufîhaïr, il Senkerey, îi NilTer, à Zerghiil , à 
Abu-Shareiii, i>artoutoù des centres puissants s’élevaient autour du 
centre commun qui devait un jour les réunir. Babylone, en effet, 
nous apparaît bientôt comme le siège d’une djmastie chaldéeime 
comptant, suivantBérose, quarant(>-ncufrois, peut-être davantage, 
qui ont régné sur ce premier empire assyro-chaldécn, avec le titre 
de rois de Babylone, depuis l’an 2000 à l’an l.â.àO avant Jésus- 
r.lirist. -Mais, à partir de, cette époque, Babylone, qui avait jusque- 
là attiré autour d’elle toutes les puissances secondaires de la Basse- 
Cbaldéc, s’efface, et la capitale du vaste empire d’Assyrie se fixe 
dans les provinces du nord. 

Que s’esl-il passé alors? Comment Babylone s’est-clle trouvén 
absorbée ou conquise? — Les renseignements nous font défaut ; 
il parait qu’à la suite d’une invasion arabe, huit rois nouveaux ont 
régné sur la Basse-Cbaldée|)endautenviron2ü0 ans; mais ce qu’il 
y a d’important à constater , c’est que , à partir de cette é;ioque, 
Ninive devient la capitale de l’empire. Les rois, qui s’intitulent rois 
d’Assyrie, ajoutent à leurs titres celui de Sakkanaka de Babylone , 
titre sacrij que nous [louvons traduire par vicaires des Vieux à 
Babylone; mais, sans prendre pour eux le titre de rois de Baby- 
lone, ils ne le reconnaissent plus aux souverains de la ville éternelle. 

Cependant , vers l’an 800 avant Jésus-Christ , Ninive fut en 
partie détruite par .\rbace et Bélésys, et le vaste empire dont elle 
était la capitale se partagea en plusieui’s États qui devaient former 
un jour des royaumes importants en Médic, en Perse, à Susc. 
Babylone reprit son rang, scs rois leurs titres; puis, après des luttes 
successives, après la chute définitive de Ninivc, vers l’an 02‘i avant 
Jésus-Christ, l’empire Assyro-Chaldéen atteignit aux plus grandes 
proportions. Cette dernière jiériode s’étend jusqu’à l’an SOH avant 
Jésus-Christ , c’est-à-dire juscpi’au moment où Babylone et l’.\s- 
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Syrie succombent sous les efforts de la domination arienne, qui 
allait désormais imposer son influence à la civilisation du monde. 

Depuis lors , en effet , Babylone ne compte plus que par ses 
ruines , et c’est après vingt-cinq siècles d’oubli que nous recueil- 
lons avec une avidité resjiectueuse les trop rares débris qui nous 
|)ermettent de reconstruire son histoire. 

Or, parmi les textes les plus récents qui soient parvenus à notre 
connaissance , nous trouvons un document rédigé par Nabonid , 
un des derniers rois de Babylone , et qui nous donne un pré- 
cieux renseignement sur la période à laquelle h dû appartenir le 
r^ne de Hammourabi. Ce monument, malheureusement très- 
mutilé , a été rédigé vers la moitié du VP. siècle avant Jésus- 
Christ. On y parle des anciens rois de Babylone et d’un roi qui 
avait déjà reconstruit un palais bûti dans l’origine par Hammou- 
rabi , long-temps avant le règne du rédacteur du document qui 
allait le restaurer à son tour. Les mutilations du texte ne per- 
mettent de saisir que la date de 700 ans. Ce chiffre pouvait être 
précédé sans doute d’un chiffre de mille, mais, dans tous les cas, 
il ne SC prête qu’à un -petit nombre d’hypothèses faciles à poser : 
on peut se demander, en effet, s’il s’agit de sept cents ans après 
Hammourabi , ou de sept cents ans avant la rédaction de l’in- 
scription? — Cette date s’applique-l-clle au roi reconstructeur, ou 
bien à Hammourabi? — Les indications du monument ne sont pas 
sufGsantes pour résoudre ces Inqiothèses; mais peu importe, car, 
en s’en tenant au chiffre seul, dans les limites les plus restreintes 
qu’il pourrait indiquer, on arrive à avoir la certitude que Ham- 
mourabi appartient à la première dynastie chaldéenne , et, dès- 
lors, que son règne doit être fixé entre l’an 2000 et l’an 1800 
avant Jésus-Christ. C’est donc un des quarante-neuf rois indiqués 
par Bérose. 
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Sir Henn'Rawlinson a fait connaître les noms de vingt-cinq rois 
de cette première dynastie, quarante fois centenaire, et M. Oppert 
a trouvé , dans le British Muséum , nnc liste de rois rédigée sons 
le règne de Sardanapale, lils d’.\ssarhaddon, vers l’an G.'iO avant 
Jésus-Christ, qui permet de porter au chiffre de quarante-huit le 
nombre des rois déjà connus ; la série est donc à peu près com- 
plète, et, d’après la place que Hammourabi occupe sur cette liste, 
nous avons la certitude qu’il est un des plus anciens. 

Malgré les progrès rapides que la lecture des textes assyriens a 
faits dans ces dernières années, malgré le nombre des textes de 
cette [iremière période déjà connus à Londres depuis long-temps, 
le véritable caractère des premiers rois de Chaldée avait été mé- 
connu. C'était en vain que M. Oppert avait avancé, d’après des 
observations très-judicieuses, (|ue ces rois parlaient la même 
langue que leurs derniers successeurs (I). Sir Henry Ilawlinson, 
et ceux ipii s’inspirent de ses idées de l’autre côté du-détroit (2), 
pensaient généralement que cette langue était différente de celle 
qu’on parlait sous Nabuchodonosor et Nabonid ; c’était , suivant 
le savant général , une langue hamitique qui était sans doute 
mêlée de sémitisme, mais qui lui paraissait assurément tout autre 
que celle à l’interprétation de laquelle il avait si puissamment 
contribué. Voici, du reste, quelle était la cause de son erreur. 

On sait que l’écriture assyrienne est à la fois idéographique et 
phonétique ; les inscriptions des Achéménides nous ont appris 
que certains caractères de cette écriture devaient être compris par 


(1) oppert, Happorl à 5. lire, le .Vinislre de l’inelruction puSIitpte et des évités sur 
vne miuiOèi sciettiifique en AtiÿleUfre, p. 62, nuii 1S6Q. 

12) ContLoriuâ, Traveii ami resfarchcê in Ckaldea and Susiana, p. »7; — RawliiiMMi, 
Oh tht fhrs .Mmrud {Journal of tb4 royal Asiatic Sociely. >ol. XVIÎ, p. 28, r»ole 5). 
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les idées qu'ils cxpriiiieiit , cl que d'autres pouvaient tour à tour 
exprimer îles sons eomiiie des syllaties, ou des mots comme des 
idées. On savait éfralemenl que la valeur phonétique des signes 
n’avait aucun rapport avec le mol assyrien qui exprimait l’idée 
qu’ils représentent, et qu’il en était résulté des diflicultés dont il 
est facile d’entrevoir la gravité. Maison ignora long-temps jusqu'où 
la puissance du système idéographique |Hiuvail s’étendre, et il fallut 
acquérir successivement la certitude que ce phénomène, qui 
s’était révélé dés les premiers essais de lecture, s’étendait non- 
senlenient ù tous les signes, îi tous les textes, et qu'il y avait des 
moU, des phrases ipii devaient être lus avec l’acception idéogra- 
phique des signes ; mais encore que cette puissance des signes 
(OTUvait être conservée dans des inscriptions entières. Kt pourtant 
il en était ainsi (xiurla plupart des inscriptions de cette dynastie. 
Les liahyloniens lisaient ces signes qui exprimaient des idées 
en leur donnant les articidations de leur langue , comme les in- 
venteurs d« l’écriture auraient lu les mêmes signes, qui auraient 
toujours exprimé pour eux les mêmes idées , mais en leur don- 
nant des articulations différentes. Aussi, pour nous, qui n'avions 
d'ahord retrouvé que la valeur syllabique originelle des signes en 
lisant ces inscriptions avec les valeurs phonétiques qui nous étaient 
ctmnues, nous prononçAines des mots qui ne répondirent plus, 
jxiur nous, à la langue qu’on s’attendait à trouver dans ces textes , 
et , dés-lors , leur signification resta incomprise ; nu bien , si nous 
parvenions à en saisir le sens général , nous étions amené à croire 
qu’ils étaient écrits dans une langue dont nous n’avions |ias encore 
compris le mécanisme et dont il fallait chercher les lois. 

C’était là l’erreur; il suffisait de donner aux signes leur véritable 
valeur et d’en comprendre le double rôle. Le monument du 
Louvre , écrit pour ainsi dire en entier dans le style idionétiquc, 
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est venu fixer la nature de la langue des premiers rois chaldéens. 
Ce texte eût été aussi bien interprété en Angleterre qu’en France ; 
seulement il n’y était pas connu. M. Opi)ort , qui était présent à 
la séance de l’Institut lorsque j'ai lu ma traduction, s’est trouvé 
immédiatement d’accord avec moi. J’indiquerai, du reste, les 
points sur lesquels son expérience a pu m’éclairer ultérieure- 
ment. D’un autre côté , en attendant le moment de la publication 
d’un texte de cette nature , qui rencontre toujours des difficultés 
et des lenteurs inévitables, je me suis empressé de le faire con- 
naître partout où il pouvait être utilement connu (1), et partout il 
a été compris , au moins dans son ensemble , tel que je l’avais 
compris moi-même. 


Je crois avoir sufTisamment pré)>aré les lecteurs qui ont bien 
voulu suivre mes travaux à comprendre la nature des difficultés 
que ces textes peuvent présenter; aussi j’en aborde franchement 
la discussion, en réclamant toutefois l'indulgence pour les er- 
reurs que l’avenir pourra me faire connaître. 

La première difficulté que les monuments des rois de la pre- 
mière dynastie chaldéenne pouvaient présenter provenait de la 
forme archaïque des caractères; il s’agissait, en effet, de ramener 
ces caractères antiques à leur forme moderne, dont la valeur 
nous est donnée par les inscriptions trilingues. On sait comment 
on a été mis sur la voie de cette identification , en comparant un 
fragment du cylindre en terre cuite publié par Ker Porter à un 
passage de l’inscription de Londres, et en continuant l’identifica- 
tion par la comparaison des passages identiques. Lorsqu’on a ob- 
tenu ce résidtat , ces textes ne comportent plus que les difficultés 


(I) Voyez b traduction que j*on ai puhliOe danz le journal anfclaiz 
London Salurdny, «eptember 20, 1802. 


Tht Athenaum , 
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ordinaires que l'interjirétation des inscriptions sutdève et dont la 
discussion est désormais possible sans qu’on ait à recourir, il chaque 
instant, à la démonstration des principes les plus élémentaires de 
la lecture des textes assyriens. Toutefois, je les rajipellerai ici briè- 
vement. 

L'écriture anarienne, avons-nous dit, est h Iq fois idéographique 
et phonétique. La valeur des groupes idéographiques nous est 
donnée lorsque, dans des passages identiques, les mêmes groupes 
sont transcrits par des groupes phonétiques. C’est donc sur la dé- 
termination des valeurs phonétiques que la lecture des textes assy- 
riens repose ; or, les articulations phonétiques sont exprimées par 
des syllabes simples, telles que : via, du, li, etc., et par des syl- 
labes complexes, telles que : mal, pat, sut, etc. Le dépouillement 
de quatre-vingt-dix noms propres contenus dans des inscriptions 
trilingues dont le texte perse offrait la transcription , et celui des 
noms propres bibliques contenus dans les inscriptions de Baliy- 
lone et de Ninive , ont donné la certitude de la valeur de toutes les 
syllabes simples et du principe qui devait conduire à déterminer 
la valeur des syllabes complexes. 

Les signes qui expriment des syllabes simples n’expriment 
qu’une valeur do cette nature. Les signes qui expriment des syl- 
labes complexes sont polyphanes ; mais on a la certitude de la va- 
leur d’une syllabe complexe quand on rencontre cette syllabe ex- 
primée, dans un passage identique, par les deux signesdes sy llabes 
simples qui la composent. 

J’ai prouvé que l’ensemble des signes exprimant des syllabes 
simples formait un syllabaire complet , qui répond h tous les be- 
soins de la langue , et que la connaissance de ces valeurs suffisait 
pour assurer la lecture des textes. En effet, ces signes se substi- 
tuent, dans les mots qui renferment des syllabes complexes, aux 
signes qui en expriment la valeur , de même que les groiqics idéo- 
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graphiques se substituent aux groupes phonétiques qui en donnent 
l'articulation. 

IJ y a plus : non-seulement tous les signes qui expriment des 
syllabes simples, mais encore tous les signes de l’écriture ana- 
rienneont reçu des valeurs qui j>ermettent de les transcrire. J'ai vé- 
rifié scrupuleusement les six cents signes environ qu’elle comporte, 
et qui peuvent se présenter au moins sous quatre aspects diffé- 
rents, et j’en ai constaté la forme et la valeur en contrôlant les va- 
leurs acqui.ses, tant par l’examen des moyens qui en avalent 
amené la découverte, que par la lecture des grandes inscriptions 
lüstoriques et la comparaison des innombrables documents ren- 
fermés dans le British Muséum. C’est un long travail de patience 
que je publierai un jour, avec la conviction qu’on pourra facile- 
ment en critiquer les résultats ; mais j’espùro qu’on ne sera plus 
obligé do le recommencer après moi. En attendant , je demande 
qu’il me soit permis de ne pas justifier la valeur ou l’identification 
des signes dont j’aurai, à chaque instant, l'occasion de faire l’appli- 
cation. 

On a suffisamment compris , pai' ce qui précède , que les textes 
d’Uammourabi n’étaient pas faciles à interpréter au môme point : 
celui du Louvre, de même que les inscriptions les plus récentes, 
peut être compris et expliqué dans toute son étendue; les autres , 
moins longs , résistent cci>endant à l’interprétation ; mais , je ne 
puis trop le répéter, ils no présentent las [tour cela des difficultés 
nouvelles. Tous les textes assyriens, les grands textes historiques 
des rois ninivites , les textes architectoniques des rois de Baby- 
lone, ainsi que les rares débris des textes des rois de la pre- 
mière dynastie chahléenne, comportent les mêmes obscurités. Seu- 
lement, plus nous nous rapprochons de l’époque des Achéraénides, 
plus aussi nous nous rapprochons des formes dont les inscrip- 
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lions trilingues nous ont donné la clef. Ces longs textes, où le sys- 
tème phonétique domine , n’offrent plus çà et là que des jwints 
indécis qui n’altèrent en rien le sens général du document, tandis 
que les textes des rois de la première dynastie, peu nombreux, peu 
étendus, et pour la plupart écrits en entier dans le style idéogra- 
phique, nous laissent aux ])rises avec des difficultés plus nom- 
breuses , voilà tout. Je ne les surmonterai pas toutes ; mais , au 
moins , après avoir démontré par l’analyse de quelques-uns de ces 
textes que la langue de cette époque était la même que celle de la 
dernière période, je pourrai, je l'espère, indiquer à quelles condi- 
tions l’interprétation des autres est possible ; et si je laisse encore 
peser quelque obscurité sur certains passages, il me sera peut-être 
permis de rappeler que ce sont des inscriptions sur lesquelles 
plus de trois mille cinq cents ans de silence et d’oubli ont passé. 

Après ces considérations , oserai-je parler de la restauration des 
signes effacés? La fin du monument du Louvre offre, en effet, des 
altérations regrettables; cependant, quelque téméraire qu’il puisse 
paraître, au premier abord, de combler des lacunes de cette 
nature , on verra bientôt que mes restitutions reposent sur des 
observations qui donnent à cet égard la certitude la plus complète. 

Enfin parlerai-je d’une dernière difficulté qui tient encore aux 
données générales de la question et qui devrait cependant rester 
étrangère à une discussion purement philologique? — Je le ferai sans 
doute, mais pour n’avoir plus à y revenir. L’impression d’un texte 
assyrien n’est pas , en général , chose facile , à plus forte raison 
celle d’un texte de la première dynastie. Les caractères archaïques 
manquent complètement. J’ai donc été obligé de dessiner mes 
caractères sur bois et de les faire entrer comme j’ai pu dans cette 
publication. Il en est résulté une difficulté de plus dont je ne me 
préoccuperais pas, si ce n’est (jue je crois utile de dire ici que je n’ai 
pu réussir à donner une idée de la beauté du type primitif, de la 
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netteté, de la hardiesse des caractères, et qu’il y a des nuances 
calligraphiques, qui ne sont peut-être pas indifférentes pour l’ap- 
préciation du monument , mais qui échapperont au lecteur parce 
que je n'ai pu les reproduire. 

§ 1". — IHiSCRIi>TI«N DO LOOVBE. 

1- VSK' — J 

lia am — mu — ro — 6t 

Hammourabi , 

’sarru . dannu 

rex potens, 

’sarru > bab — ilu 

rex Babylonis , 

ktif *M<« 

’sarru mu ' «s — U U — mi . 

rex honoratus 

A -(^jaHTïïiT 

ki ib — ro — tiv . or — ba — io 
in regionihus quatuor (inundi), 

6. < 

ka — si id ir — ni — « 

debcllans iniraicos 


Digitized by Google 



14 


INSCHIPIIO.NS 


.. Cf 

Marduk 
Merodachi , 

»• eW xf-< itfittf 

Riu .mu — li ^ ib 

Paslor gratiosus 

». S4>,^ÏÏ>^E[ 

il ib — bi — su . a — no — ku . 

apud cor ejus. Ego I 

Ni — nu Ilu . au . Bel 

Üico(illud) : IIu et Bel 

jf f- 

nisi .Su — mt ir — im 

jwpulorum Suniiri 

ou Ak — ka — di — ■ >m 

et Accadi 

a — no . bi — it t'm . id — di — nu ^ uv . 

imperium tradiderunt; 

<t. feJÿT tSÏ >fNSf 

si — ' ir — ro — si — no . 

opibiis eortini 
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'»■ If ^ XPh: fc: Tî 

O — na . ga — (t — ya 
manus ineas 

< nMT sfM 

yu — ma al — lu u 

impleverunt. 

"■ ^^'E^TTÎ<t^►*E-^: *§Tï5^ 

nahar .Ha — . am — mu — ro — bi 
Flumen Hammourabi , 

»8. — 

n« — Ati US . fil — si * 

felicitatem hominum , 

?7!s^î^*:6y y- îay e^sui 

ba — bi — la . ad — mi i . nahal (?) 
Babvionis icrr.T canalo, 

j(-h 

a — no . nist . Su — mi ir — im 
ad populum Suroiri 

n. <f^>«[- îf=y 

au .'U — ka — di ^ im 

cl Accadi. 

22. jiy >ff-^ 

lu , ah — rj . 

t 

pordiixi ; 
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ki — sa — di . sa . ki — la — li in 

ripas tortas 

2t.Tî>^f 5>- 

a — no . mi — ri — tuv . lu . u — ti - ir 
in desèrtum bena drcumduxi ; 

25. HMf W 

lia — t i t . as — no . on . 

fossas irrigationis 

26. gj >■ — 

tu . as — lap — pa ^ ak 

bene excavavi ; 

27. J- gf 

tnt . t . do — ru — (tv 

aquas jterennes 

2». Tfx^lWf Jf 

a — no . nisi ■ -^u — mi ^ ir — im 

ad populiim Sumiri 

22. <f^ îÇ=T ^ 

OU . Ak — ka — di im 

et 2\ccadi 

30 . ^ î^fPHP 

lu . as — ku ^ un 
beiie feci. 
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^ — 
nui . Su — mi --' ir — im 
poptili Siimiri 




U , Ak — ka — di ^ tm 
et Akkadi 

ni — si — su — nu . naphativ 

homines in pagos 

gr <; ^ 

lu . U — pa ail — Ai ^ tV 

bene disperlivi ; 


“i — ri — tav . U . ma ^as — ki — iot> . 
loca desfTta et bene irrigata 


EÉT>-H êW<T^k^<F 

lu . as — ku ^ un — si — na . si ^ im 
bene feci ea similia; 




uh — siv 


prosperitate (?) 


et 


noAai (?] 
eanale 


lu . i — ri — si — no — Ji 
bene irrigavi ; 
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»■ Jf ÏTtfeT fc>î=T 

su — ba-~~ al . ni — Ai — liv 
locurii amœmini 

'«■ <T- Jœi<J- x|- 

lu . U — SI — si . — if) — si — na — ti 
• bcne liabitarc fcM’i ea. 

" >p- or 

ni — nu — mt — su . 

Uicinius iliuil , 

12. >5Ï( HS — X 

/fa ^ am — mu — rn — 6i 

llaminonrabi, 

12 . 

s’orra . donna 

rcx pülens 

Èf- TfX>^ 

mi — kir , ilu . rabu . robu a — no — ku . 
adüralor iloi ma.ximi , Ego ! 

1 , 1 . ^ \\\\^ 

in . i — mu — ki ■ — in 

scciindum voluntates 

16 . . 

go as — ra — lit» 

immutabilcs 
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sa Marduk id — dt — jmu 

(|iias Merodaclius manifestavit, 

<«• ^ ^p, 

ilura . xi — rn — am 

m(t>tii;i PXfi'lsa 

iii . i — fil — fl . ra — tiu — liv 
■ >■ niolihiis niagiiis, 

B><T ►fh-T 

sa . ri — sa — su — nu 

qiiomni rapt la rorum 

lî^iëf Tf 

il — ma 'sa — lu — im .1 — li — a . 
instar ninutiiini so allollcnl, 

ïï H 1* *«-1 «J 

m . ris . nafiar . //« — . nm — mu — ra — ht . 
in ostium fluminis llammoiiral)i, 

%T <y— 

tm — liu ^ us . ni — si . 
felicitatis lioniiniim, 

='■ ef t+;,T 

lu .1 — hu • ^ us . 

bcno [lerfoci. 
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». .tfîïflf M ïï KW 

dura ïu — a — li • 

Mœnia isla, 

26 .îÇff tîtff 

dura . um — — ni il . iti . 

mœnia matri» genilricis et 


». lî t5^ ^ «Ht 

o_ in IV . O — — di — ya 

patris gcnitoris mei, 


».ÏÏX^J( 

a — na . su ^ ur — bu , lu . ab bi 
ad glorifîcandum bene nominavi 





um — tnu .60 — ni ^ il 
matris genitricis 


a — bi ^ iv a — /» — di — ya . 

patris (que) gcnitoris mei 


M. mç>- JæJ ^ 

in la ^ ib — ra — tiv 

in regionibus quatuor mundi 

32 . ^ < IIU 

lu ■ U — si ib 

bene habitavi. 
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Voici maintenant la traduction française de cette inscription : 

« Hammourabi, — roi puissant, — roi de Babylone, — roi qui 
« s’est fait écouter dans les quatre régions, — qui combat les en- 
« nemis de Mérodach , — le pasteur suprême , favori de son 
« cœur, moil 

« Nous disons ; le dieu Un et le dieu Bel m’ont donné le pou- 
M voir sur les peuples de Sumir et d’Accad ; 

« — Ils ont rempli mes mains de leurs tributs. 

(( — J’ai creusé le Fleuve-Hammourabi, Bonheur des hommes, 
« pour les peuples de la Babylonie, et l’Aqueduc pour le peuple de 
« Sumir et d’Accad. 

« — J’ai porté ses rives sinueuses dans le désert ; 

« — J’ai creusé des fossés d’irrigation ; 

« — J’ai procuré des eaux continuelles au peuple de Sumir et 
« d’Accad. 

« — J’ai réparti les hommes du pays de Sumir et d’AcAiad dans 
« des districts étendus ; 

« — J’ai distribué également les eaux dans les plaines désertes 
« et dans les plaines fertiles ; 

« — Je les ai arrosées avec le nuhus et le canal ; 

« — Je les ai fait habiter comme une demeure d’agrément. 

« — Nous disons ceci, Hammourabi, roi puissant, adorateur du 
« plus grand des Dieux, moi 1 

« — D’après les décrets irrémissibles que Mérodach m’a donnés, 

« — J’ai construit, sur les grandes berges, un fort dont la tête 
« s’élève comme ime montagne à l’entrée du Fleuve-Hammourabi, 
« Bonheur des hommes. 

« — J’ai nommé ce fort , pour sa gloire , du nom de ma mère 
« qui m’a donné le jour et du père qui m’a engendré. 

« — Sous la protection (?) de la mère qui a engendré le père qui 
« m’a donné le jour, je demeure dans les quatre régions. » 

Tel est le sens de l’inscription dont nous allons maintenant 
examiner les détails. Je crois devoir, toutefois, rappeler encore quel- 
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ques jirincipes élémentaires de lefdiirc qui simplifieront les cita- 
tions assyriennesqiiejc (tourrai faire dans Icajnrantdecctteanalyse. 

Je me suis confunné, pour la transcription, au.\ princi|>cs géné- 
ralement adojttés : ainsi, j'ai rendu par les articulations des lettres 
é. /. i’. *'i les signes qui répondent aux articulations des lettres 

n, O, p, ï, D ; le s exprime la douille valeur du St; les autres lettres 
n’oirrent pas de iliflicnilé. On sait que, d’un côté, l’écriture ana- 
rienne exprime l(*s voyelles par des caractères siitk'iaux qui n'ont 
pas lie repn'sentants dans l'alpliahet lii'diraïqnc, et que, d’un antre 
côté , cette l’eritnre ne présente d'antres signes pour correspondre 
aux articulations des lettres n, n, 1, ', que ceux qui sont indiqués 
par la voyelle avec laquelle ils s’articulent. Il en est de même de 
l'y, dont les Assyriens réussissaient cejiendant, dans certains cas, 
à indiquer la présence. 

Les groiqics qui représentent des mi its sont séjiarés |Kir des (Miinls ; 
les valeurs syllabiques sont distingnies par des traits-d’nnion. 
J’ai cm , toutefois , devoir recourir à une notation sjiéciale quand 
deux syllabes simples doivent se fondre dans une syllabe complexe; 
j’ai indiqué parle signe, la liaison de ces deux caractères. Ainsi, 
l'expression ma^al indique que la valeur des deux signes ma et al 
pentse contracter en une syllabe unique, que nous prononçons mat 
dans les deux cas. Cette notation m’a paru nécessaire pour distin- 
guer les suffixes ou les flexions grammaticales qui s’ajoutent quel- 
ipiefois après des mots terminés par des voyelles avec lesquelles la 
cxmtraction est impossible; c’est pourquoi j’ai écrit ka-si'^id, que 
l’on doit prononcer kasid, avec le signe ; mais j’ai écrit arba-h\ 
et non |ias arba^iv, imrce que les syllabes doivent rester séparées. 

J’ai rendu les idéogrammes par leur transcription assyrienne, 
en un seul mot, sans en séparer les syllabes, toutes les fois qu’elle 
m’était connue ; quand elle ne l’est pas , ou pour la discussion des 
groupes, je les ai représentés par la valeur syllabique des signes , 
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n>ais alors en les écrivant en majuscules italiques, C(»nune cela se 
pratique habituellement (Conf. Les Noms “propres, p. 23) : ainsi, 
DA.LUM est l’expression idéographique (pie les Assyriens pro- 
nonçaient dannu. 

Ces quelques indications suffiront peut-être, bien qu’il soit 
assez difficile de préciser où ces notions préliminaires devraient 
s’arrêter, pour faire comprendre la discussion h laquelle nous al- 
lons maintenant nous livrer, 

t#> ^ 

Ha am — mu — ra — bi 

Hammourabi. 

(^e nom ne présente aucune difficulté de lecture : tous les signes 
<pii le CÆm|K)sent sont pris avec leur valeur phonétique, et ils peu- 
vent être aisément ramenés îi leur forme mixlerne. Nous en 
avons la preuve par la transcription que nous en trouvons sous sa 
forme néo-babylonienne dans les textes de Nabonid (W. A. (*), 
pl. 09 , col. II , lig. 8 ). 

Kéf ^ 

Ha ^ am — mu — ra — bi 

11 suffit de rapprocher cette transcription de celle ipii nous (h-- 
cupe pour qu’il soit facile de comprendre comment, avec d(!S don- 
nées plus étendui's, tidles (pie le fragment de l’inscription de Lon- 
dres publié par Ker Porter, on est arrivé à l’identification des 
caractères archaïques (Comparez W. A. les pli. o3 et suivv. aux pli. 
J)9 et suivv.), dont la lecture du texte de Hammourabi donne du 
reste ici la confirmation. 


(*) C'est ainsi que nous désigneruns |>or la suite, la Ik'IIo publicalion du Britisli Mu- 
séum ; The Ciineîform liiscripliims of M'estern-Asûu 
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Le nom de Hammourabi est un nom compos»'- de deux éléments 
parfaitement distincts et parfaitement déflnis, et sur lequel je me 
suis déjà expliqué (Conf. La Momt propres, p. 50); il faut donc le 
lire hammurabi. 

Le premier élément hammu est bien caractérisé par sa structure 
essentiellement sémitique. C’est l’hébreu Don, chaleur, soleil, que 
nous retrouvons dans les noms propres hébraïques : S^'On (hamoul], 
le fils de l’érés (Gen., 46. 21); SBinn (hamoutal) , la fille de 
Jétémie, femme du roi Josias (H. Rois, 23. 31. 24. 18); c’est 
encore cet élément hammu que nous retrouvons dans le nom de 
Jupiter Ilamnion, le Baal des Phéniciens, et qui figure comme 
l’épithète d’une divinité assyrienne, Nisrosh ( Salman haman iluij, 
dans les inscriptions de Sardanai«lc (W, A., pl. 19, 1. 78). — Cet 
élément ne nous est pas connu sous sa forme idéographique. 

Le second élément, rabi, n’est autre que l’hébreu ai, qui veut 
dire grand. Dans l’ordre chronologique des découvertes philologi- 
ques, c’est le premier mot dont le stimitisme ait été constaté et ac- 
cepté. Il entre dans la composition d’un grand nombre de noms 
propres, et particulièrement dans celui du nom d’un roi de la 
môme époque, Namgirabi. — La forme idéographique en est 
parfaitement connue et déterminée. C’est le signe des in- 

scriptions trilingues ; il y alterne avec sa transcription, et ces deux 
expressions traduisent également le perse Vazarka. 

L’en^mble du groupe ne laisse donc rien à désirer; mais, si la 
lecture et la signification du nom ne peuvent faire l’objet d’un 
doute, il n’en est pas de même de l’époque précise à laquelle on 
doitILxerlo r^e du roi. Nous avons certainement deux limites 
cn-deçà et au-delà desquelles nous ne pouvons pas le placer , mais 
le lien chronologique qui pourrait nous permettre d’en fixer la 
date nous échappe encore. Voici, du reste, la liste des rois de cette 
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première dynastie, telle quelle résulte des travaux de sir H. Raw- 
li tison , complétée parles dernières découvertes de M. Opjicrt , et 
que nous empruntons à une épreuve de VExpédiiionde Mésopotamie 
(t. 1"., p. 27(1) que M. Oppert veut bien nous permettre de citer : 


Oreham (Urukh, ou Arioch). 
Ilgi. fils du précèdent. 


Ismi-nagan. 

Gourgounoum, fils du pri'Cédcnt. 
.Sanisi-llou I". , frère du précédent. 


SagamUiyas. 

Naram-Sin, fiU du précédent. 


Kansoukallou. 

Irs»u-sin. 

Rim-Sin. 


Atnar-Sin. 


Nour-Sin. 


Bilit-Hasihat (7J, 

Sin-Sald. 

(1) Amal 

Sar. . . 

lllou-Non (7/ (une reine). 

( fériode aslrononiique ). 
Ilaumiourabi. 

Animidikagta. 

Kourgalzoïi I". ( Ku-ur-gal-zii ). 
Naïuiuaspibou. 

Oulain-Pouriyas. 

l’arzirouUas. 


Ailivihou. 

Pourna-Pouriyas I". 

Kadarliinkit. 

Oulam-Uarbal. 

Mili-IIali. 

Mili-Soumou. 

Mili-Sil>arrou. 

Milékit. 

Mnigirabi. 

Niingirabi-KU. 

.Ninigirabi-Ponriyas. 

Nazisiliou. 

(2) Nazi-Pouriyas. 


Pourna-Pouriy.is 117 
Kourgaizou in {Kii-i i-gat-:u j. 

Sin-Innabi. 

Mardouk-Iddinakh. 


Libil. . . . 


Adannou-Sin. 

.‘'in-llalial, fils du précédent. 
Ilou-llabal-Isourrik. 


Simli-Karliak. 

Kuudouriuapnuk,filsdu précédent. 
Zikar-Sin , fils du précédent. 


llaboub. 

Tels sont aujourd'hui les noms que l'on attribue aux rois do la 
première dynastie cbaldéenne. Si cette liste est exacte, il en reste- 


(I) Ici con.mrnce la lisle do M. Oppori. 

(]j Fin do la liilr. 

4 
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rail bien peu h connaître sans doute pour répondre au cliiflre de 
Bérose; mais il n'est pas sûr que tous ces noms doivent être 
acceptés comme de véritables représentants des rois de la pre- 
mière dynastie sémitique. Quelques-uns , tels que Orcham , n'a|)- 
particnnent-ils pas à une période antérieure? C’est une hypothèse 
que nous devons poser en touchant aux points les plus reculés et 
les plus obscurs de la chronologie assyrienne , mais que nous ne 
pouvons résoudre , parce qu’elle tient aux difficultés les plus sé- 
rieuses que soulève l’interprétation des textes. 

2. « lîKf 

s'arru . DA . LL.V {^annuj. 

— Roi puissant . — Le monogramme royal est connu depuis long- 
temps sous toutes les formes' que l'écriture anaricnne comporte ; 
nous pouvons, du reste, les rappeler ici : 


Hiératique. 


DABTLONE. 


Archaïque. 



Moilerne. 



MNivr. 


Archolque. 




— Moderne. 



La signification de ce monogramme ne saurait être douteuse; il 
traduit soixante fois le jierse Khsàtjalhiya dans l'inscription de Bi- 
sitoun. Quant à son articulation a.ssyrienne, on sait que c’est 
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M. (le Saulcy qui eu a trouva le premier l’evprcision phoné- 
tique 

sarru . s'ar ru 

fur les fenêtre» de l‘ersé[iolis. Depuis cette é|X)que, cette lecture a 
été conflrmée par la comparaison de tous les textes assyriens , où 
les dérivés t'arrut, s'arrutiija, s'arrulinu, etc., sc présentent à 
chaque instant écrits tantôt avec le monogramme, tantôt avec sa 
transcription. Le mot s'arru conesjwnd à l’hébreu io , et s’arti- 
cule cependant 1B, ainsi que la décomposition de la valeur du 
premier signe phonétique a pu le faire vérifier. Du reste , nous 
n’avons plus besoin d’insister sur ce point : nous ajouterons ce- 
pendant que nous lisons le monogramme f'ar quand il est à l’état 
absolu, mais qu’il faut lire s'arru à l’état emphatique lorsqu’il s’agit 
d’un roi déterminé. 

Le qualifleatif puissant (?) est exprimé par deux signes qui ont 
des valeurs jiolyphones et qui donneraient, pour le groupe, les ar- 
ticulations de da-litm, fa-lum, da-hum, ta-hum, si les deux signes 
devaient être lus avec leur valeur phonétique; mais il n’en est 
peut-être pas ainsi. .Nous croyons plutôt que ce groiqic repn’scnte 
une expression idéographique, dont il faut chercher l’explication 
par la eomparaison des textes. Ce n’est pas, heureusement, un 
groupe particulier aux inscriptions de cette première dynastie. On 
peut le suivre à travers les Ages jusque dans les inscriptions do 
Nabuchodonosor , où il aiqiaralt avec scs dérivés qui nous en in- 
diquent la valeur. Nous voyons, en effet, dans la grande inscription 
de Londres , que le groupe dalumtiv est employé concurremment 
avec le groupe dannuliv , et nous en conjecturons (pie le groupe 
DA.LUM cet la foi me idevgraphique de l'expression ifaimu. — 
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S’il on est ainsi , daiinu est un mot bien connu ; rot adjectif se 
rattache h une racine qui présente, en assjTien, un grand nombre 
de dérivés. N'ous avons d’abord les mots : danin, danan, udannu, 
etc., etc., qui nous donnent la certitude do .sa composition phoné- 
tique. Quant à la signification de danmi, elle nous est donnée par 
l’hébreu in, in, regere, dominari, d’où pu, dominus : c’est le titre 
ordinaire des rois d’Assyrie. Tiglat-Pilc.ser, .‘^argon , .Sennachérib, 
SC disent tous /or daiitiK , s'ar rabu , x'ar mal Assur , c’est-ù-dire 
roi puissant, roi grand, roi du pays d’Assour. 

Si le groupe DA.LUM était isolé dans le texte de Ilanimottrabi , 
son intcrpn'-tation serait impossible, puisqu’il ne saurait être rat- 
taché à une racine sémitique dont nous ayons 1a signification 
dans les autres langues : on y verrait, il est vrai , un groupe qui 
représente une épithète du mot roi ; mais rien ne pourrait en 
donner la traduction d’une manière même approximative comme 
celle que nous proposons ici. Pour avoir toute certitude ù cet 
égard , il faudrait que sa transcription résuMt de la comparaison 
de deux passages parallèles. Quand on trouve, en effet, la même 
idée exprimée des deux manières que comporte l’écriture ana- 
ricnne,on peut considérer l’une des expressions comme un idéo- 
gramme , et l’on en diTluit la signification par les jirocédés ordi- 
naires qui assurent la valeur des expressions idéographiques. Le 
résultat est certain ; l’excellence du procédé est garantie par des ex- 
périences réitérées; aussi les explications que jevais donner mainte- 
nant, tout en révélant des difficultés nouvelles, ne pourront en rien 
en atténuer l’autorité. 

Les expressions idéographiques que l’on rencontre dans les 
textes assyriens ne sont pas toutes de la même nature : j’en signa- 
lerai deux catégories distinctes. — Les unes forment des gruiqies 
ipie je considère comme des idéogrammes d’origine, si je juiis 
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m't'xprinicr ainsi, parce qu’ils ont été cn'-és tels par les inventeurs 
(le récriture anaricnne. O sont des combinaisons d'images dont 
les formes altérées rappellent cependant encore pour l’œil les ob- 
jets qu’ils désignent; ils ont été ainsi acceptés par tous les peuples 
qui sp sont servis de ce système graphique, quelle qu’ait été leur 
langue, et on les comprend aussi facilement dans les inscriptions 
amiéniaques et susiennes, dont on no peut encore lire la partie 
plionéli(pie, que dans les inscriptions assyriennes les mieux inter- 
prétées. On les reconnaît toujours , dans les textes assyriens , à 
leur indépendance des règles de l’ortbograpbe ordinaire; ils sont 
invariables et ne se prêtent à aucune des flexions qui pour- 
raient en dénaturer les signes (Yoy. Les Xom$ propres, p. (U). 
— Les autres sont des groupes originairement phonétiques qui 
exprimaient phonétiquement, dans la langue des inventeurs de 
l’écriture anaricnne, une idée qui déjà n’était plus rendue par 
une image. Ces groupes subissaient nécessairement les m(Hliü- 
cations vocales de la langue primitive ; mais ils ont été acceptés, 
avec l’ensendde du système graphique anarien , pour exprimer la 
même idée, par des peuples qui ne [larlaient plus la langue dans 
laquelle leur articidation était comprise. 11 s’en est suivi que ces 
grou{)es ont été considérés, à leur tour, comme de véritables 
images qui ne s’adressaient plus qu'à l’œil, dans les textes assy- 
riens ; et que les scribes de Babylone et de Ninive en ont repnv- 
duit les formes gra|)hiques, sans se préoccuper de leur articula- 
tion originelle ni de leurs flexions , pour s’en servir comme de 
véritables idéogrammes. 

Ces faits sont constants, nous en trouverons de nombreux 
exemples; aussi on a cru que les Assyriens avaient reçu dans 
leur langue un grand nombre d’expressions étrangèies, lorsqu’ils 
n’avaient admis, en réalité, dans leurs inscriptions que des formes 
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grapliiiiiies. 11 nous a seniblô di^s-lors (iiiun puuvail dire tpin les 
Assyriens écrivaient vcritablcnionl des sitnics plionéliqiics , mais 
qu'ils les prononçaient autrement (1). Aussi je désignerai ces 
groupes, [Mjur les distinguer des idéogrammes d’origine , sims le 
mmi de groupes altophones. Us comprennent en général toutes 
ces expressions scylliiques ou louraniennes dont ^1. OpjMjrt a si- 
gnalé des exemples dans son Expédition de Mésopotamie (t. II, 
p. 93 ctsuiv.), et dont on ne peut plus contester aujourd’hui la 
nature. 

11 doit être bien entendu, toutefois, que cette c.xpression nou- 
xelle n'entralne pas une difliculié de pilus. En fait, et pour la lec- 
ture assyrienne, ces groupes doivent être traités comme de simples 
idéogrammes; et si je leur applique une désignation spéciale, c’est 
uniquement pour essayer de faire bien comprendre la nature de 
la perturbation qu’ils causent dans les textes au milieu desquels 
on les rencontre , et par suite de quelle circonstance on auniitpu 
se faire une fausse idée de la langue dans laquelle étaient conçues 
les inscriptions où ils figurent en plus grand nombre. 

.Maintenant, soit que nous considérions le groujic ÜÀ.LUM 
comme un idéogramme ou comme un allophonc qui doit se jm)- 
noncer dannu , nous comprendrons, aussi bien dans les titres de 
Hammourabi que dans le texte de la grande inscription de Nabu- 
cliodonosor ( W. A, pl. 53 et suivx'.), le sens de celte épithète ap- 
jiliquée : à des fossés (col. V, 1. 23), à un mur (col. Vf, I. 18), 
à des pierres (col. IX , 1. 2i), à des poutres (col. IX, 1. 3 ), etc. , 
etc. , c’est-à-dire à des objets dont on veut exprimer la force et la 
solidité. 

(1) Comme nous ücrh on», en fi’ancnU, les deut IcUres c. ÿ. qui \cuietil üirt; tvr&i 
yratiii, Cl que nous |)runoit(;on!i. par exmp/c. 
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s'ar . liabilu 


Roi de Babylonc. — Tout est connu dans ces deux mots , déjà 
tant de fois anahsés. Le nom de Babylonc se retrouve ici, à l’ori- 
gine de l’empire assyro-chaldéen , sous la forme idéographique la 
plus fréquente qui ait été employée par les rois du dernier empire. 
C’est celle qu’on lit sur le plus grand nombre des briques du 
Kasr, de Babil , de Amran ibn Ali , du Birs-Nimroud ; c’est celle 
qui est la plus usitée dans la grande inscription de Nabucliodo- 
nosor. Elle ne souffre aucune difficulté , et, malgré les complica- 
tions dont la lecture de ce nom se hérisse, son étude doit être re- 
léguée dans l’analyse la plus élémentaire des textes les plus connus 
et les mieux déchiffrés. 

s'ar . mu us — ti . — is — mi . 

s. ^ 

ki-^ ib — ra — tiv . ar — ba — iv 
Roi qui s'est fait écouter dans les quatre régions du monde. 

Mustismi. — Les inscriptions modernes donnent un grand 
nombre de dérivés de la racine à laquelle nous devons rattacher 
ce mot. Ainsi, nous trouvons, par exemple : ismu, ismi, isimmi, 
etc. Nous avons donc la certitude que ce mot est écrit phonéti- 
quement. C’est le participe isiaphal de sama, écouler, entendre, 
élever la voix ; l.rhrcu L’assyrien, comme les langues ara- 
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mcennes, a un shaphel forme du radical et de l'articulation du c? 
prostétique (1). L’istaplial est une voix dérivée du shaphel ]>ar l’in- 
terposition d’un ri; elle avait, dans l’origine, la signification passive 
du shaphel ; mais, par la suite, elle n’a plus eu que la signification 
renforcée du kal(Oppert, Gramm. ass., § 240). Nous dirons donc : 
au kal, asmi, j'écoule ; au shaphel, usismi, je me fais écouler ; h. 
l’istaphal, aslismi, je me suis fait écouler; enfin, au participe, 
mustismi, celui qui se fait écouler. 

Kibraliv est un substantif féminin pluriel cpii signifie région; 
c’est l’hébreu r.i23. — Arbaiv est un adjectif numéral qui signifie 
quatre; c’est l’hébreu n? 2 *iN, Il est écrit en toutes lettres. L’idéo- 
gramme ^ ^ , dont la transcription est depuis long-temps as- 

surée, se trouve fréquemment accompagné d’un complément pho- 
nétique; dans notre texte, on peut suivre l’accord de l’adjectif avec 
le substantif, qui est au féminin pluriel. Il est ainsi facile de voir 
que l’expression assyrienne est d’une identité j)arfaite avec son 
correspondant hébraïque , et que la grammaire assyrienne suit 
également les règles de la grammaire sémitique pour la formation 
du féminin des adjectifs numéraux, qui a lieu sans l’adjonction 
du n (Conf. Sarchi , Gram, héb., § 120). — La présence de l’y 
est quelquefois indiquée, particulièrement à Ninive,par le signe 



qui s’ajoute également lorsqu’on rencontre deux syl- 


labes qui formeraient un hiatus. L’absence de ce signe dans le 
texte de Hammourabi fait supposer que, dès cette époque, l’articu- 
lation de l’y n’était pas très-sensible dans le dialecte de Babylone. 


(1) Il serait trop long de jusUner, tontes les fois que nous les rencontrerons, les 
fbnnes vcrlrales qui ont C'iô constatées et reconnues dans la langue de Babviune et de 
Ninive; aussi nous renverrons rréquenimeut au beau travail de M. Oppert sur les 
Klémenls de la grammaire assyrienne, parce qu’il a toujours été pour nous le guide 
le plus sûr que nous ayons pu suivre en celle nialière. 
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La suprématie sur les quatre réfrions forme un des titres que 
nous retrouvons le plus frériucmment parmi ceux des premiers 
rois clialdéens (W. A., pl. 3, n". xii). Cette formule a été adopP'-e 
par les rois de Ainive ; mais elle ne paraît pas avoir |>assé aux rois 
du dernier emiiirc assv ro-chaldi’-en , ou, du moins, elle ne figure 
jiliis dans les titres de Nabuchodonosor et de A'abonid. 

Ces deux mots, kibruliv arbaiv, ne peuvent donc souffrir do 
difficulU'. Ils sont à l'état emphatique , parce qu’il s’agit ici de 
quatre nagions déterminées, et nous n’insisterions [vas si ce n’est 
que leur terminaison mérite tine attention jiarticulière. Ces termi- 
naisons en am, im, um, cl surtout en tam, tim, lum, qui apjiarais- 
sent çà et là dans les textes les plus récents et dont nous pourrons 
remarquer la fréquence dans le texte de Hammourabi, ont conduit 
M. Oppert à signaler, dans l’assyrien, les restes d’une ancienne 
déclinaison qu’il a caractérisée sous le nom de mimmation (Mes. , 
l. 11 , p. 12.‘i). La mimmation assyrienne peut être comparée à la 
nunnaiion arabe, fies désinences ont disparu de l'hébreu , qui ne 
paraît en avoir retenu la trace que dans la formation de certains 
adverbes en am tels que asii, pendant le jour; mais, dans les lan- 
gues araméennes, elle a donné lieu à l’état emphatique. Les docu- 
ments assyriens embrassent une période assez longue de la vie de 
la langue et remontent assez haut pour nous montrer les diffé*- 
rentes phases de la mimmation. Dans le texte de Hammourabi, les 
désinences sont pleinement caractérisées et se séparent du radical 
de manière à ne plus laisser de doute sur le r6Ic antique qu’elles 
avaient dans le langage. Depuis, elles se sont conservées entières 
dans les substantifs féminins; mais peu h lieu les formes en am, 
im, um se sont altérées à cause de la proximité des articulations 
du m et du o et sont devenues simplement a, i, u, en aboutissant 
à l’état emphatique que nous retrouvons , en assyrien , avec les 
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modifications phonétiques qu’il occasionne dans les langues ara- 
mccnnes. Ainsi nous avons au singulier kibrat, et avec la niininia- 
tion, kibirtiim , kibirlam, kibirtim ; au pluriel simple, Aifrrdl , 
et avec la miinmation, kibritum, kibrûlam, kibrûiim. 

ka — si id . ir — ni — ti . 

7 . t=i . r? 

Marduk^ 

Attaquant les ennemis de Mirodach. — Le mot kasid est écrit 
phonétiquement ; nous en avons la preuve ]iar la fréquence des dé- 
rivés qui peuvent être rattachés au verbe kasad , tels que oksud , 
iksud, liksud, ikassad, etc., etc. La lecture du mot est donc par- 
faitement assurée; c’est le participe régulier du kal (Oppert, 
Gramm. ass., § 113) ; mais, la racine ne: ne se trouvant pas dans 
les autres langues sémitiques , nous ne pouvons donc en avoir la 
valeur par la comparaison des langues congénères ; heureusement 
que cette signification nous est donnée par les inscriptions trilin- 
gues, où nous lisons la traduction arienne des dérivés de la même 
racine. Ainsi la troisième personne mas. [dur. aor. kal iksfidu 
traduit à Bisitoun le [lersc asiyava, ils altèrent ( Bis. , lig. fiti ) , et 
ailleurs ono kasadi ana Madai, traduit yatkâ Midam parüraçam, 
en marchant contre la Jlédie (Bis., lig. 37). Le verbe kasad a 
donc la signification de jc porter en avant, s'avancer pour attaquer. 
C’est ainsi que nous lisons dans tous les te.xtes historiques ; kasad 
iranisu, l’attaque de ses villes (passim ). L’e.vpression kasid se ren- 
contre dans le nom d’un des chiens de Sardanapalc, dont l'image 
même a été retrouvée dans les fouilles de Koyoundjik; il se 
nomme Kasid aibi , — celui qui attaque les ennemis. Ü’iin autre 
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r6tD, celte expression est (^nlcmcnt employée dans les titres royaux ; 
Tiglat-Pileser, par exemple, s’intitule : Kasidkihrat nakiri, — celui 
qui attaque les régions des rebelles (W. A., p. 12, col. IV, 1. 40). 

Le mot irniii est [plus difficile à expliquer. C’est une expression 
phonétique , puisque nous trouvons dans l’inscriptipm do Tiglat- 
l’ilcser (col. IV, 1. 60) une de scs variétés graphiques , kasid ir- 
ninli, qui on assure la lecture; malgré cela, la signification rigou- 
reuse do CD mot n'csl pas encore iparfaitemenl déterminée. On voit 
bien qu'il peut avoir le sens de ennemi, et ce sens convient iiarfaitc- 
ment aux passages dans lesquels il se rencontre ; mais il n’est pas 
contrôlé par des phrases qui le présenteraient en relation avec un 
autre verbe. 

Le nom de Wérodach ne souffre aucune difficulté; les trois si- 
gnes qui le représentent idéographiquement ont été assimilés à 
leur expression phonétique, par le rapprochement des différentes 
formes du nom do Mtrodach-Baladan de celle d’un autre person- 
nage, A o/(/-.Vardu4, qui figure dans les inscriptionsd’.\ssarhaddon. 
Cette lecture, essayé-o pour la première fois par le D'. Ilincks et 
par sir 11. Ilawlinson, a été depuis contrôlée et vérifiée, de sorte 
qu elle ne peut plus aujourd'hui souffrir de difficidté. Quant au 
rôle que Mérodach joue dans la mythologie assyrienne, il nous 
suffit , quant h présent , de savoir que c’était une des divinités les 
plus vénérées dont la Bible nous ait conservé le souvenir. 

’■ mm: . 

rïu . mu — (i ib 

H ib — il — su . O — na — ku 

Le pasteur suprême favori de son cœur. Moi! 

— Le mot Rîu est exprimé par un monogramme dont la signi- 
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fication nous est donnée par les tablettes de Sardanapale. Nous li- 
sons, en effet, dans le syllabaire K. 110 : 

»'i — ha ri — ' — u 

Nous voyons ainsi que le signe qui nous occupe a la valeur phoné- 
tique de sip ou sib (les inscriptions donnent sap ou sab) et la va- 
leur idéographique de nu. (.tuant à sa signification, elle ne saurait 
être douteuse : c’est riiébreu nyi , qui veut dire paître. C'est dans 
cette acception que les inscriptions de Khorsabad nous disent que 
Sébéchiis , vaincu h Raphia par Sargon , s’enfuit du champ de ba- 
taille sous la conduite d’un nu (d’un pôlre) qui faisait paître sou 
troupeau (Voyez Botta, salle II, n“. t>, lig. 3). Sur les briques 
des monuments de la Basse-Cbaldée que l’on peut rapporter 
aux plus antiques souverains de la première période, on lit 
souventee monogramme à la place de l'idéogramme royal (W. A., 
pl. 2, n”. IV et passimj. Cette appellation, du reste, est encore 
justifiée par l'hébreu , qui nous donne cette racine avec la signifi- 
cation de conduire; d’où l’on a fait C'y, les princes, les rois. Les 
souverains d’Assyrie ont souvent ajouté cette expression dans 
leurs titres : ainsi , nous voyons Sargon qui se dit rfu kinu (In- 
scription de Sargon ù Nimroud. Layard, pl. 22, 1. 2 ). Enfui, c’est 
une expression qui a ses dérivés dont nous retrouvons l’emploi 
dans les textes des derniers rois de Ninive ; par exemple, dans les 
inscriptions d’Assarhaddon , où nous lisons l’abstrait féminin rîul 
pour désigner la royauté (W. A., pl. fiO, col. 3, 1. 8). Il nous paraît 
donc inutile d’insister davantage : toutefois nous ajouterons qu'il 
ne faut pas confondre cet idéogramme avec deux signes qui se- 
raient à lire pa-lu; et qu’il y a là une légère difficulté que l’habi- 
tude des textes suffit pour faire surmonter. 
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L’expression muiib Ubbisu est une formule pour ainsi dire de 
style, qu’on rencontre, à toutes les époques , à Ninive et à Baby- 
lone, avec de légères variantes qui en assurent la lecture. Ainsi , 
nous trouvons dans l’inscription de Sargon à Nimroud : 

muiib Ubbi mat-^'u (Layard, pl. 33, 1. 9); 

de même que dans la grande inscription de Nabuchodonosor : 

anaku s'ar saninav muiib libbika (col. IX, 1. G2, 69), 

muiib, que nous lisons ainsi, bien qu’il soit écrit muiib avec un n , 
|wrce que les inscriptions postérieures nous donnent la certitude 
de l'articulation du i: , de même que le dérivé féminin mutibal 
nous donne la certitude de l'articidation de la consonne finale, est 
le participe de l’aphcl (Oppert, G. A., >5 1 12) du verbe lab , être 
bon (cliald. ), et par conséquent celui qui rend bon, c’cst-ii-dire 
le favori. — Libhi, du cœur (hébreu 2 aS) , et avec le suffixe de la 
troisième personne, Ubbisu, de son cœur, ne présente pas de diffi- 
culté. 

Le protocole se termine, comme dans les inscriptions les plus ré- 
centes de Xabucliodonosor et de scs successeurs, par le pronom de 
la première personne anaku ; mais ce mot ne souffre aucune incer- 
titude : son analyse est élémentaire, il est identique h l’hébreu ’jtn 
et traduit le perse adam dans les inscriptions trilingues. 

. Bel 

ir — im 


A’i — nu . Iht . au 

"■ gWF >«' 'h- 

• nisi . Su — mi — 
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au , Ak — ka — di ^ im 

a — lia . bi — /t ^ im . id — di — iiu — iiui.’(l) 

A'ous rfisoiis ceci : le dieu Ilu et le dieu Bel m’oni donné le pou- 
voir sur le peuple de Suinir et d’Accad. 

nii entre ici en matière; il commence comme commenceront 
scs successeurs, auxquels il transmettait une formule qu’il avait 
lui-mème sans doute déjà reçue pour rappeler l’origine de son 
pouvoir. 

Ninu , première personne du pluriel, aoriste kal. de ana, dire, 
par conséquent nous disons. On trouve quelquefois dans des cir- 
constances pareilles inu , par exemple dans l’inscription de Saga- 
raktiyas citée par Nabonid (W. A., pl. C9, col. 3, lig. 27). C’est la 
première personne du singtdier, je dis. Ce verbe répond exacte- 
ment à la racine hébraïque "ï, prendre la parole, annoncer, faire 
savoir. 

Ilu-Dieu. — Le mot Dieu est rendu ici par son expression idéo- 
graphique. C’est la forme archaïque du monogramme dont les in- 
scriptions trilingues ont donné depuis long-temp.s la signification ; 
il répond au baga des Perses. I^a comparaison des textes en a 
donné, d'un autre côté, l’articulation assyrienne ilu, sur laquelle 
nous n’avons pas besoin d’insister ; il nous suffit de renvoyer à ce 
que nous en avons dit très-longuement déjà (Conf. Les Koms pro- 
pres, p. 16 et suivv.). 

(I) C'rat i«r erreur que iiou5 avons laisv pu>scr la ti;Hi>ci»|)Uon U—di^uue^ur. 
Sup. a, p. li, lig. 13, ^ • 
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Le signe que nous traduisons par la copule n’offre, en appa- 
rence, aucune difficultd. Les inscriptions trilingues en donnent la 
signification d'une manière formelle, et notre lecture se justifie 
par les nombreux passages des inscriptions unilingues où ce signe 

apiKiralt constamment, ainsi que le signé ^ , pour remplir le 

rôle de la conjonction copulative. Ces deux signes , du reste , ré- 
pondent exactement au • hébraïque, et, dans ce sens, leur inter- 
prétation est des plus faciles. Mais le passage que nous analysons 
laisse une grande incertitude sur le rôle de ce caractère. Voyons, 
en effet, l'ensemble du membre de phrase Ninu Ilu au Ilu BU kit, 
que nous traduisons par ces mots : Je dis que Jlu et Bel : l’expres- 
sion Bil kit , pour désigner Bel , est depuis long-temps justiOée. 
Mais la difficulté commence au signe que nous prenons pour l’ex- 
pression de la copule et qui pourrait bien être le monogramme 
d’une divinité particulière; car sans cela le signe divin resterait 
sans déterminatif, ce qui ne s’est pas rencontré. Cette observation 
est d’autant plus sérieuse que cette forme se trouve dans la grande 
inscription de Nabuchodonosor ( W. A. , pl. 53, col. 1, lig. 50) , 
dans un passage où il est im[)ossiblc que notre signe puisse être 
interprété par la copule. .Mais ce qui augmente la difGculté et la 
rend pour ainsi dire insoluble dans le cas qui nous occupe, c’est 
que, quel que soit le sens qu’on y attache, il y aura toujours deux 
divinités, et dès-lors deux sujets pour un verbe qui devra ainsi , 
dans tous les cas, se trouver au pluriel. Je n’ai pas besoin de dire, 
toutefois, que la solution de cette difficulté n’intéresse en rien le 
sens général du document, qu’elle dépend d’une connaissance 
plus approfondie du panthéon assyrien , et que des documents en- 
core inexplorés permettront sans doute de la résoudre un jour. 

Iddinunuv est une forme paragogique gour iddinuv, et la troi- 
sième personne du pluriel aor. kal. d’un verbe ttadan, dont la 
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racine présente un grand nombre do dérivés. C’est un des verbes 
les plus connus dont les inscriptions trilingues nous ont donné la 
signification ; il traduit le perse ada dans les inscriptions de Xcr.\ès. 
Nous devons ajouter cependant qu'il offre ici une particularité que 
M. Opperl a déjà signalée et qui rappelle un ani-ien état de la 
langue qui présentait , comme l’arabe , les différentes formes de 
l’aoriste , se terminant en u , en a et en auna , ou probablement 
amma ( avvaj en assyrien f Gr. A., § 1 1 i ). 

Le monogramme que nous traduisons par peuple se rencontre, 
sous sa forme moderne bien entendu , dans les inscriptions trilin- 
gues : il alterne avec sa transcription nisi (hébreu, 'tr:»; chal- 
déen, ’ttra), etcesdeux expressions sont traduites par le perse mar- 
tiya. Je dois faire remarquer , toutefois , que le monogramme est 
toujours accompagné, à Persépolis ou à Van , du signe du pluriel, 
tandis qu’ici il est au singulier. Ce monogramme est encore e.v- 
pliqué, dans les syllabaires de Sardanapale, par le mot malu, pays. 
Mais c’est toujours le même sens et, dans tous les cas, il s’agit 
bien ici du peuple de Sumir et d’Accad. Mais quel est ce peuple? 

Les mots Sumir et .dccod sont écrits phonétiquement : les textes 
de Khorsabad les ont fait connaître depuis long-temps sous leurs 
deux formes , et l’assimilation en a été constatée par Botta avant 
que la lecture en ait été possible. Voici, en effet, ce qui résultait 
de la comparaison des textes : 



= 

Sumir 

Su — mi — ri 



Accad 

Ak — ka — di ^ « 


On voit, par cette transcription, que le mot sumir ne s’écrit pas 
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SOUS Sargon comme il s’écrivait, à Babylone, sous les rois de la 
première dynastie; mais il s’est écoulé sept siècles au moins entre 
ces deux règnes , et , pendant ce long intervalle, si la langue est 
restée la même, son orthographe a varié et s’est pliée à l’observa- 
tion rigoureuse des lois qui président à l’agencement des signes 
syllabiques; on peut, du reste, en suivre la transformation assez 
facilement. Je ne parle pas de la différence qu’on a pu remarquer 
entre les deux signes qui expriment la syllabe ir. il n’y a là peut- 
être qu’une nuance possible dans la prononciation et qui nous 
échappe aujourd'hui ; mais ce qu’il y a de plus remarquable , c'est 
l’incorporation de la flexion à la racine. 

En effet , nous lisons dans les textes plus récents l’orthographe 
régulière lu — mi — ri^im , ou ju — mi— ri. L’archaïque su — mi—' 
ir — im nous montre ainsi une tenninaison qui se juxta-pose, qui 
s'ajoute après le mot écrit phonétiquement sans en faire fléchir l’or- 
ganisation intérieure, et il en résulte nettement que le mot primitif 
est sumir. Cette terminaison im est donc une flexion que l’ortho- 
graphe ultérieure a rejetée ou absorbée. .Mais quelle est cette 
fle.xion?que caractérise-t-elle? — On croit généralement que c’est un 
pluriel; cependant il est permis d’en douter; car le monogramme 
n’est jamais accompagné du signe qui devrait caractériser ce 
nombre, surtout dans les inscriptions les plus récentes, où le 
signe du pluriel est d’un emploi si fréquent qu'on le trouve même 
après les mots écrits phonétiquement. 

Quoi qu’il en soit , quelles étaient ces contrées? — Le pays de 
Sumir ctd’Accad formait deux provinces dont les rois de Babylone 
étaient tiers d’être rois; mais il est assez difQcile de savoir où 
étaient situées ces provinces. — Nous connaissons , il est vrai , 
Accad, par la Genèse, pour une des quatre villes du pays de Sin- 
naar que nous voyons soumise à Nemro<l , et il est bien séduisant 
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(l’identifier les deux localités quand les noms s’identifient si bien ; 
mais, malheureusement, il résulte d’un passage des inscriptions 
de Sargon , que nous trouvons répété , et qui , dès-lors , ne se 
prête pas à une faute de lapicide, que le pays d’Acc^ad ne sentit 
autre que l’Arménie ( Fastes de Sargon, 1. 31 ). 

Il y a donc là une difficulté géographique que nous devons 
signaler , mais qui no saurait nous arrêter , puisque sa solution , 
étrangère aux principes de la lecture et de l’interprétation des 
textes, ne dépend que des renseignements plus ou moins nom- 
breux que l’on pourra recueillir sur la géographie des contrées 
arrosées par le Tigre et l’Euphrate et qu’on trouvera, un jour ou 
un autre, parmi les nombreuses tablettes entassées maintenant 
dans le Musée Britannique. 

Quant au pays de Sumir, nous ne pouvons que constater 
une chose , c’est qu’aucun document ne vient servir de base aux 
hypothèses, môme les plus hasardées, que l’on pourrait former sur 
sa situation. 

Ana bilitn est le régime direct du verbe iddinunuv. Ana est une 
particule essentiellement assyrienne, que nous retrouvons dans 
tous les textes et à toutes les époques. Dans les inscriptions tri- 
lingues fv. g. dans l’inscription de Xerxès à Van), nous trouvons 
une forme identique , ana nisi iddinav , qui traduit le perse hya 
adà martiyahyâ. Ana remplace, dans toutes ses acceptions, le *5 des 
Hébreux , et bien que cette particule ne se rencontre pas dans les 
autres langues sémitiques , la fréquence de son emploi ne laisse 
aucun doute sur le rôle qu’elle joue dans la phrase (Oppert, M. II, 
p, 130). 

BUim est un substantif dérivé du verbe bal, identique à l’hé- 
breu Sya, dominer, et qui ne peut 4aire l’objet d’aucun doute. 
L’ensemble de la phrase ne laisse donc plus rien à désirer. 
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fefcy 

si ■ . ir — ro — ai — na 

-■V If Kl ^ xj—( r? 

a — na . ga — li — yn 

IB. < ' ffir ■ ÜN 

U — ma al — lu ^ u 

Ils ont rempli mes ntatnj de leurs trésors. 

Le verbe umallu, que les habitudes de l’inversion assyrienne 
nous font promptement chercher à la fin de la phrase , a jmur 
sujet, ainsi que le verbe iddinunuv, les dieux Ilu et Bel ; c’est donc 
la 3'. personne du pluriel aoriste patrl de mala, remplir, qui re- 
présente exactement l’hébreu uh's. On lit, dans les inscriptions 
de Kborsabad : 

»ii gumalli... , feau a rempli... (fastes de Sargou, 1. 128). 

C’est un verbe qui a de nombreu.x dérivés et dont la lecture ne 
souffre aucune difficulté. 

sirraaina , les trésors d'eux, régime direct de umallu avec le 
suffixe de la 3*. personne. Le substantif féminin singulier sirrat 
(hébreu sac), fait au pluriel sirrût; avec le suffixe, on aurait 
régulièrement sirrat-sina; mais l’articulation ts (prononcez tek) 
répugnait , & ce qu’il parait , aux oreilles des Assyriens ; car par- 
tout où les suffixes delà 3’. personne, su, si, sunu, sina, viennent 
se joindre à un mot terminé par une des consonnes n, i, is , il se 
change en c dans les inscriptions récentes , ou en ^ dans les in- 
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scriptions anciennes ; les terminaisons deviennent aloi*s s'u , s'i , 
s'unu, s’ina, ou zu, zi, zunu, zina (Oppert, G. a., § 69). 

Le second r%ime de umallu se trouve caractérisé par la parti- 
cule ana , sur laquelle nous nous sommes expliqué déjà. Quant au 
mot gatia, c’est un terme essentiellement assyrien dont l’expres- 
sion idéographique est traduite, dans les inscriptions trilingues, par 
le perse daçta , main. L’expression phonétique n’a pas varié à Ba- 
bylone; mais elle présente une différence à Ninive, où les articu- 
lations du i sont rendues par les articulations du p : ainsi , on dit 
gatia ou ^alia suivant la provenance. Cette variation dans l’ortho- 
graphe , que l’on trouve constamment dans les mots qui partici- 
pent de l’articulation de cette même lettre , prouve le phonétisme 
du mot qui nous occupe et nous donne la certitude que ce mot , 
essentiellement assyrien , se rattache à une racine sémitique qui 
ne s’est pas conservée dans les autres langues de la même famille. 

Non-seulement cette expression , mais encore la phrase tout 
entière, appartiennent à tous les textes assyriens avec les variantes 
que la nature du sujet comporte. Ainsi , nous lisons , dans l’in- 
scription de Bellochus III : 

issur malkut lasanan umallu katussu (Layard, pl. 70, 1. 4), 
et dans l’inscription dite de Phillipps : 

bilat sunu ana gatia umallu (W. A., 1. 70); 
enfin, dans l’inscription de Sagaractiyas, rapportée par Nabonide : 
usmallu gatuya ( W. A., pl. 69, col. III, lig. 26), 

c’est-à-dire exactement la même phrase que celle qui nous oc- 
cupe ; seulement le verbe nous montre un shaphel irrégidier dans 
ce dernier exemple (Oppert, G. a, § 189). 
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*srî^ 

nahar . Ha ^ ani — mu — ro — bi 

ifcïT — 

nu — Au — . us . m' — Si . 

I- !ÈI 

f>a — bi — ta . ad — mi i . nahal (?) 

»■ Tf^ ^ 

a — na . nisi Su — mi'-' ir — im 

21. îf=^ 

ou . Ak — ka — di im 

22. ;gf ^ 

lu . ah — ri . 

J’ai creusé le Fleuve-Hammourabi , bonheur des hommes , pour 
le peuple de la Babylonie . et le canal pour le peuple de Sumir 
et d'Accad. 

Cette phrase renferme de grandes difficultés ; mais , liâtoiis- 
nous de le dire , elles ne tiennent pas à l’archaïsme de l'inscrip- 
tion ; elles portent sur l’interprétation de quelques groupes que 
l’on rencontre dans les inscriptions les plus récentes et pour les- 
quels la science ne peut projxiser encore que des conjectures. 

Les deux signes que nous traduisons par fleuve forment un 
idéogramme dont la signification ne saurait être douteuse. On 
trouve cet idéogramme dans les inscriptions trilingues devant les 
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noiiu de l'Ëuphrute et du Tigre (v. g. h. Uit>iU)tiii, lig. 24 , 25 et 
36). — On le trouve devant le nom de la mer fv. g. à Nakch-i- 
roustam, lig. 17). On le trouve enfin dans toutes les inscriptions 
de Ninive et de Babylono avec la même signification. Nous le 
transcrivons par nahar ( hébreu 'n; ) parce que le mot nahari se 
rencontre fréquemment dans les inscriptions avec la signification 
de fleuve, sans pourtant qu'on ait pu constater jusqu’ici la 
substitution de l'une de ces expressions à l’autre. 

Ce signe ne figure que dans ce groupe et dans le nom d'un 
ancien roi de Babylone, vraisemblablement antérieur à Hammou- 
rabi, et dont on trouve des inscriptions sur des briques àMugheir, 
à Warka, à Senkereh, fi Niffer; il s’écrit : 

ly ^ E 

L’ignorance complète de la valeur phonétique du dernier signe ne 
permet pas de fixer la prononciation de ce groupe. Toutefois, d’après 
des conjectures plus ou moins fondées, sir Henry Rawlinson l'ar- 
ticule Urukh; M. Oppert, Urcham; le D'. Hincks, Ariaeh; il nous 
serait impossible de dire quelle sera l’articulation définitive que l'on 
appliquera au nom de ce roi qui parait contemporain d'.kbrahnm; 
mais ce que nous pouvons dire sûrement, c’est que rby]M>tbèsc du 
D'. Hincks n’est pas soutenable et repose sur une erreur dans la 
forme archaïque des signes , que la comparaison attentive des 
briques du British Muséum qui |x>rlent le nom de ce roi fait 
promptement reconnaître. Nous n’avons i>as, du reste , à discuter 
ici toutes les valeurs de ce signe, dont le rôle, dans la phrase qui 
nous occupe, est parfaitement déterminé ; U est certain , en effet , 
qu’il s’agit du fleuve Hammourabi. 

Le nuèus nisï, c’est-à-dire le nuhus des hommes, est un ipialili- 
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catif immédiat de nahar Ifammurabi ; car il n’en est pas séparé par 
le trait ordinaire qui distingue les lignes. Nui , c’est l’espression 
phonétique de l’idée dont nous avons déjà analysé l’expression 
idéographique fsup., p. 14, 1. U ); elle ne souffre pas de diffi- 
culté ; mais le terme tiuAut est obscur et si nous insistons, c’ést 
pour bien établir que son obscurité ne vient pas de l’archaïsme de 
l’inscription. 

Nous savons, en effet , que c’est un groupe phonétique , et dont 
les signes ont une valeur. parfaitement déterminée ; il se trouve dans 
les inscriptions trilingues. Dans les tables d’Hamadan, v. 9 ., l’ex- 
pression gabbi nuhtu est traduite par le perse siyatis ; mais la si- 
gnification de ce mot arien n’est pas moins obscure que la signifi- 
cation du terme assyrien. 11 est vrai que. siyatis traduit également 
une autre expression idéographique qu’on peut lire dunJu* mais 
ce mot est tout aussi difficile à expliquer que les premiers. L’ex- 
pression phonétique dunéu , ou plus régulièrement dumku ( ih- 
scriptions de Nabuchodonosor) , se rattache à une racine qui 
donne des dérivés tels que ; damkat , damikta, mudammik, lesquels 
en assurent le phonétisme. Onia trouve dans des phrases qui impli- 
quent l’idée de poucoïr, de supériorité, etc. ; mais l'expression 
assyrienne n’a pas de représentant dans les autres langues sémiti- 
ques, et les nécessités de la phrase n'en justifient pas assez rigou- 
reusement la traduction pour que nous puissions l’admettre sans 
réserve. Enfin , il est encore à remarquer que nukus n’indique 
qu’une partie du siyatis, puisque c’est gabbi nubus, tout le nuius, 
qui est traduit par siyatis. La question reste donc pendante et sa 
solution indécise, jusqu’à ce qu’on ait des preuves plus certaines 
de la signification de ce mot. 

Babila admi offre de grandes difficultés. Cette expression rem- 
place, dans les inscriptions de Nabuchodonosor, le groupe de 
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kalda admi. Ainsi , nuus lisons : ana pakadav kalda admi , ce qui 
signifie vraisemblal)lemcnt pour l'adminislralion des hommes de la 
Chaldée, et d'autres passages analogues; mais il n'en résulte pas 
que notre interprétation soit suffisamment justifiée; aussi nous ne 
la prop(jsuns que comme une conjecture plus ou moins plausible. 

L’expression KAN.IK , que nous lisons nahal , d’après une hy- 
pothèse mise en avant comme douteuse par M. Oppert (E. M. II , 
p. 96, 288), est encore une des plus difficiles à expliquer que 
nous puissions rencontrer dans les textes. .C'est un groupe idéo- 
graphique qui désigne certainement un canal ou un cours d'eau. 
On lit , en effet , dans une inscription de Nabuchodonosor publiée 
par Rirh : 

nahan libil KAyih palga samas axa Babilav (lig. 11, 12, 13): . 

Le fleuve Libel Kanik, le canal du soleil levant de Babylone; 

et dans tous les passages où on rencontre ce groupe , il est ques- 
tion de rivières, de fleuves ou de cours d’eau, ün dit, par 
exemple : KAMK apsu ( Fastes de Sargon ,1. 169 ) comme on dit ; 
mt apsu, l'eau coulante. Mais quelle est la transcription phonétique 
de ce monogramme? Comment s’articulait-il en assyrien? C’est ce 
qu’il n'est pas possible de préciser dans l’état actuel de la science. 
On rencontre ce groupe avec différentes terminaisons , telles que : 
KANIK lu, KANIK lia, KANIK lav, qui indiquent un coraplé* 
ment phonétique qui permet de supposer que le mot se termine 
par un L ; mais la vraie prononciation de ce mot ne nous en 
échappe pas moins. 

dnanùi Sumirimau Akkadim, pour les hommes de Sumir et d'Accad, 
ne souffre pas de difficulté. 11 nous reste le verbe que nous trou- 
vons à la fin de la phrase : abri, première personne au masculin sin- 
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gulier aor. kal. de ara, creuser ( hébreu nn , Irou, cavité), par 
conséquent /ai creusé. 11 est accompagné d’une particule e.xplé- 
tive lu , qui n’ajoute rien au sens. La comparaison de nombreux 
passages identiques d'une même inscription où cette partieuh^ est 
tantôt exprimée , tantôt omise, ne laisse aucun doute à ce sujet. 

/il — sa — (Il . su . /il — la . H - in . 

Tf>^f S5tS^ET«î>f ^ 

a — un . mi — ri — lue . lu . u — li ■ — . tr 

» 

J'ai porté ses rites en sinuosités dans le désert. 

Kisadi. — Nous connaissons déjà la racine kasad avec la signifi- 
cation de s'avancer; les inscriptions trilingues nous révèlent clai- 
rement l’acception qu’elle doit avoir dans ce cas ; ou dit h Bisi- 
toun et à Ninivc : kisad nahar Purat , la rive de l’Euphrate (com- 
parez Bisit., lig. 3G, et Layard , pl. .33, lig. 22) ; lisez aussi 
dans les Fastes de Sargon ; 

kisad nahar marati, le bord de la mer ( Fasl. de .V. 1. 21 ) ; 
ou encore, sur le caillou de Michaux : 

Kar-Nabou kisad nahar 3fi-Kaldan (c. f, I. 2 et 3), 

la ville de Kar-Nabou, située sur le bord du fleuve Mi-Kaldan. 

sa est un relatif dont le rôle a été reconnu dès les premières 
découvertes (f) et dont la signification est de(uiis long-temps fixée. 

(4j ConC de Saulcy (14 srptembre 1849), fiteherchfs sur Crfriture eunfifomie </« 
aiii/nVii, 3*. p. 9. 
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(Jiianl à kilali» , c’pst iin torniR IcdiiiiquP pour lequel nous ne 
hasarderons aucune explication , cl nous nous en • tiendrons à 
notre conjecture sans nous dissimuler ce quelle laisse à désirer. 

Ana mirilar, vers le désert. — Miritav est un substantif formé 
d’une racine nrn/i(my), par l’adjonction d'un •a prosthétique qui , 
en a.ssyricn, comme dans les autres langues sémitiques , indique 
l’action , l’état. Nous avons ainsi un mot bien rapproché de l'hé- 
breu mr 2 , dont la signification n’est pas douteuse. Il n’y a donc 
pas là de difficulté sérieuse, et nous pourrions passer outre si ce 
n’est que la lecture du groupe a besoin d’une observation. En 
effet, le signe archaïque que nous identifions avec la forme mo- 
derne lum ou tuv , 

ne se rencontre que là. Cej)cndant je crois que celte assimilation 
sera aceepléc sans qu’il me soit nécessaire d’insister sur les rap- 
prochements qui me la font proposer et que la lecture justifie. 

ito — ri i . os — na ^ an . 

20 . /; 
lu . as — tap — pa ^ ak 
J’ai creusé des fossés d'irrigation. 

Karii, fossés, est un .substantif masculin pluriel dont la signifi- 
cation ne saurait être douteuse; c’est l’hébreu , ce gui est 
creusé. Nous retrouvons ce terme dans la grande inscription de 
Nabuchodonosor , où il est dit que ce roi a creusé deux fossés au- 
tour des murs de Babylone (W. A., pl. .'il et 63, col-. VIII, 1. 49). 
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,Le mot astinn offre plus de difficulté : si c'était un adjectif, il 
serait au pluriel masculin pour s’accorder avec karii, et alors nous 
aurions ojiiut, c’est donc un substantif au génitif; la lecture en est 
certaine ; mais sa signification , bien que probable, ne laisse pas 
cependant d'étre très-conjecturale. Aussi nous n’insisterons pas , 
p<iur l’établir plus .solidement , sur l'interprétation que nous avons 
pro|K)s<}c. 

Le verbe astappak repiaiscnte la pieniière iiersonne du singidier 
aoriste ipbtaal desapak, verser, répandre (lii'h. lEC). L’iphtaal se 
forme du paèl par l'inteivalation d'un n après 1a première con- 
sonne de la racine (Oppert, G. a., § 140). Cette voie, particulière à 
l'assyrien , ressemble en apparence à rhit]mël des verbes hébreux 
commençant [tar une silTlantc. C'est la voie moyenne du paèl, et, 
comme cette voie , elle a souvent une acception factilive ou la no 
lion renforcée du kal. iSous dirons donc :j’ai fait verser, j’ai fait 
répandre, ou j'ai creusé. Ce verbe est d'un assez fréquent emploi : 
dans un passage analogue de la grande inscription de Nabucho- 
donosor, nous trouvons (W. A., pl. 3ü et 02, col. VI, 1. 30) 
le même mot écrit ainsi : as — ta.~^ap—pak, ce qui nous confirme 
la lecture phonétique du groupe et corroltorc notre opinion sur la 
valeur du signe de la syllabe complexe lap. 

&T ÆqT 

mi ^ i . da — ru — liv 

a — na . tiisi . Su — mi ir — im 

29. 

fiu .\k — faj — • di im , 



:j2 
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lu . as — ku ^ un 

J'ai procuré des eaux continuelles au peuple de Sumir et d'Accad. 

Celle phrase ne renferme aucune dilllnillé. Le verbe, donl 
nskun est une des Tonnes, est d’un emploi très-fré(iuent dans les 
inscriptions de toutes les époques. Nous avons ici la première per- 
sonne du sing. masc. aor. kal ; la signillration nous en est donnée 
par les inscriptions trilingues : askun est traduit à Bisitouu (1. 63) 
par le perse akunavam, j'ai fait. Les dérivés de la racine salon 
sont très-nombreux en assyrien, et tous les jiassages dans lesquels 
ils sont employés corroborent la signification qui nous est donnée 
par les inscriptions trilingues. 

Ana nisi Sumirim au Akkadim n'a plus besoin d'être expliqué ; il 
nous reste donc à analyser, dans cette jilirase, les deux mots ; m» 
daruliv, des eaux éternelles. U est facile de reconnaître dans le 
mot mi le substantif masculin pluriel qui signifie eou , et qui est 
d'une identité parfaite avec l’hébreu ' 2 ; le genre et le nombre 
nous en sont, du reste, indiqués par l’adjectif dorutiv qui est au 
pluriel masculin (Oppert, G. a., § 58). En effet, nous avons, à l’étal 
simple , dar (hébreu in , a'tas perpétua J , et à l’état emphatique 
daru, d’où l’on a formé le pluriel inascidin darut, et avec la mim- 
mation , darutiv; le féminin singulier serait darat, et au pluriel 
daraat. Ce terme est donc suffisamment expliqué. Nous trouvons , 
du reste , le même mol avec la même acception dans les inscrip- 
tions de Khorsabad : yiimidaruti, des Jours éternels (In»c. des 
Fastes, 1. lit). 
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2'. côi-É. 

r ëw ^ ^ 9 - 

nisi . Su — mi ^ ir — im 


9 


<m 



U 


Ak — 



ni — si — su — nu . naphaliv 



lu . U — pa ^ ah — hi ^ ir 


J'ai réparti les hommes du pays de Sumir et d’Accad dans des 

districts étendus. 


Les difficultés de ce membre de phrase sont assez sérieuses. La 
première repose sur la signification du verbe upa///ur; la lecture 
en est cependant assurée , car on le rencontre quelquefois avec le 
signe de la syllabe complexe écrit ainsi : u^pah — ^tr; mais la si- 
gnification en est fort problématique ; nous le traduisons provi- 
soirement par distribuer. La seconde et la plus grave re|M)se 
sur l’explication du mot naphativ ; je ne prétends pas en justifier 
la lecture ni l’interprétation présente; je vais seulement essayer 
de faire comprendre comment et pourquoi ce terme a pu m’em- 
barrasser. 

Le groupe que nous lisons napahativ se compose de quatre si- 
jrnes; les trois derniei-s sont d'une lecture facile , mais le premier 


i.vstuimü.v» 


r.i 

ne se trouve , à ma connaissance du moins , que dans ce passage. 
Or, je crois en reconnaître la forme moderne dans un signe qui est 
lui-môme très-rare dans les textes historiques. Nous aurions ainsi : 



La valeur phonétique de ce signe est mum , et parmi les valeurs 
idiHjgraphiques qu’il comporte, M. Üpi>ert a bien voulu nous com- 
muniquer celle de nappahu, qui résulted'un s)llabairedc Sardana- 
paleque nous n’avons pas eu malheureusement à notre di.sposition. 
Si ces prémisses sont vraies, notre explication marchtî dé.sormais 
régulièrement. En effet, le signe inconnu est un monogramme, et 
les trois signes qui l’accompagnent, et que nous lisons aphativ , 
fonuent son complément i)honétique avec la flexion qid caractérise 
le substantif è l’état emphatique et la miraniation. Nappaljaliv, et 
par contraction naphativ, serait alors un dérivé d’une racine assy- 
rienne poAo, gouverner (héb. nns , gouverneur) , formé par le : 
prostliétique à la manière d'un grand nombre de substantifs a.ssy- 
riens (Oppert, G. a., § 218 ), et désignerait ainsi «n lieu gouverné, 
c’est-à-dire un district jilus ou moins étendu. 

mi — ri — tav . U . ma ^ as — ki — tav. 

lu . as — ku un — si — na . si im 

J'ai distribué également les eaux dans les plaines désertes 
et dans les plaines fertiles. 

Nous avons déjà expliqué le mol miritav ; nous n’y reviendrons 
pas. Hfaskituv est un mol dc^ la même nature, un substantif fé- 
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minin en n, que nous rattachons à la racine sakah, être arrosi, 
boire (héb. npo ), formé par l’adjonction du o préOxequi indique 
l’état. Ces deux substantifs sont bien au féminin pluriel, ainsi que 
l'indique le suffixe verbal. 

Lu askunsina siv, — j’ai fait elles égales. Notre tournure ne 
s’éloigne pas assez du mot à mot pour qu’il soit utile de la jnsti-. 
fier. Nous connaissons déjà le verbe sakan avec la particule explé- 
tive lu. Quant à l’afflxe verbale qui l’accompagne , elle n’olTre au- 
cune difficulté; le masculin sun, suna, se trouve ]xnir ainsi dire à 
chaque ligne dans les in.scriptions. Bien que les formes du féminin 
soient moins fréquentes, nous pouvons citer rimilisina, leur souve- 
rain (Insc. des Taureaux de Khorsabad J ; matat nabharsina , tous 
leurs pays (Obélisque de Nimroud, 1. 18), et enfin, dans l’inscrip- 
tion de Bisitoun (1. 100), parsaluvsina , mensonges ces choses. Le 
dernier mot siv, égale, pareille, représente exactement l’hébreu 
nier. Nous n’avons donc pas besoin d’insister sur cette expression, 
qui complète ce membre de phrase. 

in . nu ^ uh — siv .u. nahal (?) 

». gf, ef 

iu . i — ri — si — flo — ti 
Je les ai arrosés avec le nuhus et le canal. 

On connaît les difficultés de ce membre de phrase , et le verbe 
qui accompagne les mots nuhus et kanik n’est pas de nature à les 
faire disparaître. Il ne me paraît pas, en effet, complètement 
établi que le verbe iri soit une des formes de la racine ,ti» , ni qu’il 
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puisse avoir la signiücalion lie arroser, Sans ee ras spécial. Quant 
au suffixe féminin pluriel, il ne souffre pas de difficulté. 

su — ba^ al . ni — i/i — (iii (1). 

lu . U — sf — si ^ ib — si — lia — li 
Je les ai fait habiter comme une demeure d’agrément. 

Tout est clair dans ce membre de phrase, et nous pouvons 
rendre compte de chaque mot d’une manière satisfaisante. 

Subat est un substantif féminin dont la signification est bien 
établie; c’est Hiébreu natr, demeure; nous trouverons fréquem- 
ment dans les inscriptions cette expression : subat sarrutiya, pour 
désigner la capitale de l'empire, le siège de ma rogaulé. H n'y a 
pas de difficulté. 

Nihtiv est également un substantif féminin, état emphatique de 
niAil, hébreu ivnj, repos, tranquillité. Nous disons donc un lieu de 
repos ou d’agrément. 

Lu usésibsinati. — Usisib , première personne aor. shaphel de 
asab, demeurer, héb. 3SJ', avec la particule explétive et le pronom 
suffixe féminin pluriel de la 3'. personne. Le verbe asab est très- 
fréquent dans les inscriptions ; le participe kal se trouve au pluriel 
dans les inscriptions trilingues fasibulj et traduit le perse martiya; 
les hommes, les habitants, ceux qui demeurent. Au surplus, la phrase 
tout entière que nous venons d’analyser se trouve dans les in- 
scriptions de Sargon : 

Subat nihtu usisib (Botta, pl. t.'ifi, s. XIV, n°. 3, 1. 9). 

(I) P.t nmi pas hî— A i — fip. .Sitp., p. IK. 
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La !^‘uU* (|ui iu « arüclériîk*, c'est tjue l’w de lu miiiiiua- 

tion a dis|iaru avec le temps et qu'il ne reste plus que la termi- 
naison en U. 

" *V 

ai — HW — frti — SK . 

, 2 ^ ^ PS— x ^57 

//il ^ iim — mil — m — hi 
s'arru • dannu • 

T7x>!ar 

mi — kir . ilu . rabu . rabu a — iin — Au. 

.Vous ilisoiis ceti, Hammourabi, roi puissant, adoralnir 
du plus grand des Dieux, moi! 

Il y a bien peu de chose d'inconnu dans celle plirase , facile à 
comprendre du reste. La forme ninumisu nous présente la I". 
personne du pluriel aor. kal du verbe aua ipic nous avons déjà \ u 
à la 1". personne du singulier, et qui, de plus, est accoiniMigné ici 
du suffixe de la 3'. iiersonue. Celle tournure indique que le roi va 
{tarler d’un nouveau sujet; elle commence un nnuxeau para- 
graphe. C’est une forme trés-fréqucnie dans les insm’iptjons, |>arli- 
cidiéremcnt dans celles de Babylone. 

Nous n'avons pa.s liesoin de revenir sur le nom et les litres de 
Hammourabi. Le mot mikir seul a besoin d’élre intei'piélé; le 
signe conqileve se di'compose, à Babylone et à N’inive,de deux 

K 
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manières différenles, de sorte ((iie nous pouvons lire ici mi — gi'-^tr 
et à Ninive mi — ki^ir. Ces deux expressions donnent de l’incer- 
titude sur la véritable racine du mot; car elles peuvent provenir 
de deux expressions différentes : Mnir, et ip', honorer , qui 

satisfont également au sens général ; aussi nous ne cherelierons 
pas à lever cette incertitude. 

/lu rabu rabu veut dire très-clairement le plus grand des 
Dieux; l’adjectif, que nous connaissons déjà, est mis ici sous la 
forme idéographique, et sa duplication nous présente la tournure 
sémitique de tous les superlatifs. 11 n’y a donc là rien qui doive 
nous arrêter. La phrase se termine par la n'pétilion du pronom 
personnel et lui donne son cachet. 

15 . ^ >¥H-^ 

tna . t — mit — ki — in. 

Kl. 

ga as — • ro — tiv 

sa . Marduk . l'd — di — nav . 

D'après les décrets irrémissibles que Mérodach m'a donnés. 

Les deux premières ligues ne sont jwiid séparées sur l'original, 
qui indique que gasraliv est un qu.alificatif intimement lié à 
son substantif. La préposition in, ou ina, est une préposition ana- 
logue à celle que nous avons diyà vue , ana, dont le sens est fixé 
par les inscriptions trilingues et dont il faut accepter le rôle dans 
les textes sans chercher à en soutenir l’articulation par une lecture 
([ui n’est [M'ut-ètre pas encore définitive. 
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Le mot imukin est un substantif féniiiiiii pluriel que nous tra- 
duisons par décret (en hébreu psv). Il n’olfre pas de difficulté de 
lecture ni d’interprétation; cependant il mérite une remarque 
particidiérc ; car c’est une forme archaïque qui s’est conservée , 
I>our ce mot, avec quelques exceptions , dans les textes modernes , 
et qui s’écarte de la régie générale en nous présentant un sub- 
stantif féminin avec une terminaison masculine (Oppert, Gram. 
as$., g S ). Nous trouvons, ainsi, dans les inscriptions de Sargon : 

sudtimsu {mukan lasanan, — accorde-lui les décrets sur les peuples. 

IjC singidier est assez fréquent dans les inscriptions des rois ni- 
nivites, par exemple dans cette phrase ; 

ina imuk ilui, — par le décret ( la volonté ) des Dieux (passim). 

Le genre du substantif est du reste parfaitement indiqué par 
l'accord de l’adjectif dont il est plus facile de déderminer la 
flexion que la signification; gasrativ est, en elTet, évidemment au 
fiûuinin pluriel. C’est un mot essentiellement assyrien dont la si- 
gnification est assez douteuse; mais elle importe peu au sens de la 
phrase; car, dans des passages analogues , cette épithète est quel- 
quefois supprimée et quelquefois renqdacée jiar l’expression siràti 
élevé, sublime}, (pii est ('gaiement un féminin pluriel. Nous lisons 
|Mir exemple, dans l’inscription de Tiglat-Pileser : 

ina (muH sa .issue Bilya (col. IA’, 1. 7. W. A., pl. 12), 
ou bien : 

irm {muH siràti sa .issue Bilya (col. III , 1. 35. AV. .\., pl. H ); 
enfin, Sargon dit (''gaiement, dans l’inscription de Nimroud : 
l'mukan siràti (Lavant, )i. 3.‘t, 1. fi). 



HO Uü.'ScHii'iiü.v» 

Sii marduk iddinav n'oUVe que des nuits qui ont déjà éU- cxpli- 
qiii'-s, et dès-lors nous [mutons passer outre. 

18 . ^ 

dur . xi — ra — am . 

ilia . i’ — bi — ri . r« — bu — liv 

2». eM 1ï-rT M *P' 

sa . ri — sa — jk — nu 
ki — ma . sa — tu — tm . i* — li — n. 

>ïi-î ^ 

ma . ris . nahiir . J/a—-iiin — mu — ni — hi 


nu — hu us . ni — si . 



lu . { — hu ^ us 


J'ai construit un fort, sur les grandes berges, dont la tête s'Jlirc 
comme une montagne à l'entrée du Fleuve- H ammuurabi , Htmheur 
des hommes. 

(j’est ici que le texte commence à présenter des altérations qui 
vont augmenter les difficultés que nous allons rencontrer. Nous 
les examinerons h mesure que l’interpri'-tntion des mots l'exigera. 

Dur , fort , enceinte , est exprimé idéographiqiiemenl par un 
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sijtm' d tin (Miiploi bien fi-i'iiiiont et dont un a lixé depuis lonp- 
leiiips la \uloiir en comparant , par exemple , la phrase : dur 
rahav Sa Babilu ibus des brbpies de Nabiichodonosor avec le pas- 
sape [raraliye du cylindre de Bellino (OppcrI, jVcs. ,U, p. 
L’altération du signe n'est pas assez prononcée pour donner lieu à 
une équivoque ; le dernier clou perpendiculaire seul a été altéré ; 
les autres élémeuts du signe ne le sont pas. 

«il am est un mot assyrien que M. Oppert Et. .\ssyr. Ins. de 
Bnrsippa, p. 27 ) fait dériver de l'aralie et dont la signifi- 

cation est continuée [lar la comparaison des nombreux passages 
des inscriptions ninivites, où il désigne toujours ce qui est élevé, 
supérieur, suprême. 

Ina {hiri rabuliv , sur les grandes berges. Encore la préposition 
in dont nous connaissons déjà le rdle. — ibiri, les berges, substantif 
pluriel mascidin (en liéb. transilusj qui ne pn-sente pas de 
difficultés. — Babuliv n’a pas besoin d’explication ; c’est le pluriel 
masculin de l’adjectif rabu , ipii s'accorde en genre et en nombre 
avec le substantif ibiri. 

Sarisasunu, dont la télé de lui. Le texte est parfaitement li- 
sible; sa est le relatif que nous connaissons déjà; le ri seul de n.s 
est légèrement altéré; la signification de ce mot n’a pas besoin 
d’un long commentaire : c’est riiébrcu eux avec le pronom suffixe. 
Le mot est écrit en toutes lettn's; son expression idéographique se 


trouve au commencement, à la télé de l'inscription de Tiglat-IMIosc'r 
W.A., p.9). On trouve à chaque instant dans les inscriptions, soit 
idéographiquoment , soit phonétiquement , l’expression ina ris sar- 
mliga, nu commencement de ma royauté. En parlant d’un fleuve, 
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ris ne saurait signifier reinboudiui-o ni la source; il désigne l’en- 
droit où un canal vient prendre naissance, ta prise d'eau { Layard, 
pl. 12, lig. 17 et 18). 

Aima s'atuim ilia, comme une montagne élevée. — Kima est bien 
li.siblp. C'est un terme trés-fiéipient qui s'emploie en assyrien, 
comme riiébreu "-3, pour exprimer la comparaison : kimanuni, 
comme des poissons; kima yum uttuti, comme au jour passé. — La 
première syllabe de s'atuim est très-altérée; il n’en reste que les 
traits perpendiculaires (jui sont cormnuns aux signes archaïques 
s’a, bit , hab, git. .Mais la restitution de ce signe nous est com- 
mandée par un pits-sage analogue du cylindre de Nabuclnxlonosor, 
où nous lisons kima s'atuum (NV. ,\., pl. .”3 et .79, c. 1, lig. .70). Ce 
terme est un allophone dont la signiücation nous est donnée par 
la conqiaraison des textes, où nous voyons l'expression s'atuim 
remplacée, dans îles passages parallèles, par le mot soda, au 
pluriel sadi et même sadim : 

Kima sadim ulltl risasa ( NV. A., pl. .78 et ON, col. l.\, lig. 27 ). 

Or, la signification de ce dernier terme nous est donnée par les 
inscriptions trilingues, dans lesquelles ridéogramme que nous 
articulons sadu est traduit par le perse kavfa, montagne. La lec- 
ture et la signification de ce mot sont donc, parfaitement assurées. 
— Ilia, ivarticipe kal de ata, monter, élever ( en hébreu n8y ) ^ est 
d’une interprétation trop facile |x)ur que nous ayons besoin d’in- 
sister. 

La fin de la phrase n'offre jias de difficulté; la comparaison des 
passages antérieurs où les mêmes mots sont réqiétés suffit [mur en 
opérer la restitution. Il ne reste à justifier que la signification 
du verbe {pus, j’ai fait, j’ai construit. — {pus est la !"■. peisi. sing. 
aor. kal deopo.x, faire; c’est un verbe essentiellement assyrien. 
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dont la üi^niticatiüii ne saurait être douteuse, parce que plusieurs 
de ses formes traduisent des formes correspondantes du verbe kar 
dans les inscriptions trilingues, (’.’cst, du reste, un des verbes le 
plus fréquemment employés et dont les différentes flexions ont le 
plus contribué à éclairer le système de la conjugaison assyrienne. 

... ^ Tf Kf-< 

dur . su — a — 

MT T ^ 

dur . itm — mil . ba — ni U . iti . 

.1. If tüp ïJêT- Etlf 

a — bi te a — li — rfi — ya 

ïïx^jf ÏSTK3ÏS^- 

a — no. su — . ur — bu . lu . ab — bi 

J’ai nommé ce fort (pour sa gloire] du nom de la mère qui m'a donné 
le jour et du père qui m'a engendré. 

Le texte est de plus en plus altéré; cependant le seul signe qui 
manque complètement est le premier de ummu ; malgré cela on 
n’en contestera pas la restauration. Le dernier signe de la ligne 26 
n’appartient pas au mot banit ; on en a la preuve par la lecture de 
la ligne 29 : il a donc une valeur idéographique. Dans la ligne 
suivante , nous n’avons restauré que le premier signe de alidia, 
qui nous est impérieusement commandé par le sens; le mot surbu 
nous parait seul conjectural. La lecture de ces lignes une fois as- 
surée, leur interprétation n’offre rien de diflicile. 

J)ur a déjà été expliqué ; nous n’y reviendrons pas. — l’mmu 
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l'Sl un sul)»taiilif l'éminiii >in^ulier qui slqiiiüi^ mère ilaiia Uiut«s 
les langues sémitiques. Son expression idéographique 
traduit à Bisitoun le perse mâlti, et l’idéogramme alterne, dans les 
inscriptions de Ninive , avec rex|tres,sion j>honétique que nous 
trouvons ici, de manière à ne laisser aucun doute sur la leeture 
et la signification de ce mot. — Bunil, partici|)e kal féminin sing. 
de bana, créer (en tiéb. «;2, construire j , par conséquent celle qui 
crée ; G. ass. , fj 188). La 3*. pers. sing. aoriste kal ibu traduit, 
dans les inscriptions trilingues, le perse nela. — fui, éfrit jihonéti- 
qiienient dans l'inscrijition de Xcrxès, à Van, correspjiid à l’hé- 
breu HM. La valeur de son expression idéographique est déter- 
minée par la lecture d'une curieuse tablette bilingue du Mu.sée 
britannique que M. Oppert a publiée dans son Expédition de Mé- 
sopotamie (l. II, p. to2), ce qui nous permet d’en faire ici l’applica- 
tion . — \biiv est l'expression qui représente également, dans toutes 
les langues sémitiques, le mot père. Son expression idéographique 


traduit, dans les inscriptions trilingues, le perse pila, et 

cet idéogramme alterne, dans les inscriptions ninixites , avec l’ex- 
pression phonétique que nous lisons dans le texte de Hammourabi. 

Le mot alidiya, avec le suffixe de la première persomie, ne 
.saurait comporter do difficulté. La première lettre seule serait d’une 
restitution difficile si elle n’étoit pas forcée. à alidiya , il est 

facile d’y reconnaître le participe k«d du verbe alad(en bébreu ■tV, 
engendrer j, avec le suffixe de la première personne. 

Ana surbu lu abbi. — Les deux mots aiia surba sont d’ime resti- 
tution difficile , surtout le dernier. Si la restitution se vérifiait |>ar 
la ovmparaison d'un passage analogue , il faudrait voir dans surbu 
un infinitif shapbel du verbe raba, dont l’interjvrétation n’offrirait 
aucune ilifficulté et qu’il faudrait traduire par c('s mots : pour faire 
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ÿraiidir , par coliàiiqueiU pour glorifier, l>all^ toUi les cas, U faut 
voir dans ce mot, qui nous manque ou que nous restituons, une 
expression parciUliétique qui n’ajoute rien au sens de la phrase. 

Lu abbi.j'ni nommé. — Nous retrouvons encore la particule ex- 
plétiveaveclat". ]iei-s.aor. kal denü6a(en hébreu n;;). Seulement, 
en assyrien, ce verbe, d'un usage assez frequent dans les inscri|H- 
lions, a une signification moins solennelle que dans la Bible; aussi 
nous le traduisons simplement par j’ai nomnuf. C’est exactement la 
même forme que nous rencontrons à Kborsabad : 

Ir Kar-\inip .fiimsu abbi.je l'ai nommée la ville 'te har-Sinip 
'Fastes de Sargon. 1. GO). 

in nm — mu . ba — ni il . 

a — bi ie .a — li — di — ga 

Ces deux lignes n'olTrent de difficulté que par l'altération des 
deux signes de la ligne 29 , dont nous n’axons jias osé proijoser la 
restitution. Parmi les nombreuses tentatives que nous avons 
successivement abandonnées, en attendant que celte phrase se 
retrouve dans un texte d’où nous viendra de lui-ménie le mot 
que nous cherchons bien loin., nous mentionnerons celle-<'i : 


an lieu de 






nous proposons de lire. ^ ^ ~ *1^ 


itlu 


nu ummii, etc., etc. 
!l 
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c’est-à-dire prtîcisénuint le lumi de la reine qui a régné avant 
flammourabi , et dont le nom est cité sur la liste que nous avons 
rapportée {supra, p. 50). Je sais combien cette hypothèse est fra- 
gile, puisqu’elle ne repose que sur la présence d’un signe qui con- 
court à former le nom de cette anti(iue reine de Rabylone , »*t 
((ui peut se retrouver également dans d’autres combinaisous ; aussi 
je n’insiste pas sur ce point. Les autres mots ont été précédemment 
analysés. 


in 

ki ^ ib — ra — tir 


< <<:<< oiBrt, 

lu 

« — si ib 


Je demeure dans les ^quatre' l’égions. 

11 n’y a encore ici de difficile que la restauration du texte; mais 
des formules analogues nous y conduisent sOrement. Nous avons, 
par exemple, dans l’inscription du pavé des portes de Khorsabad ; 
nia kiriti usisib sumitiva (Botta, pl. 8, lig. 34). Du reste , tous ces 
mots ont été analysés et ne présentent plus de difficultés d’inter- 
prétation. Nous ajouterons seulement que si la lacune de la ligne 29 
cache réellement le nom de la mère de Hammourabi , on devrait 
i-estituer autrement la dernière ligne pour lire le verbe dont 
la dernière lettre seule est incertaine à la troisième personne fé- 
minin aphel yusiba; le sens général donnerait aloi*s, pour c-e 
])assage ; 

Illu Non, la mère qui a enfanté le père qui m’a donné le jour, 
habitait {régnait) dans les (quatre) régions. 

(juel que soit le sens qu’on adopte, il ne nous reste plus aucun 
mot à analyser. 


•). — INSCRIPTIONS DU BRITISB HUSEIJIH. 


A. — La jiiiis courtfi îles inscriptinns delIammourahi,consenée 
au Britisli Muséum , val frravéc sur un objet en cuivre trouvé par 
M. I^ayaril, aux environs de Bafçdad. Nous l'avons pris au premier 
abortl pour un vase. .M. Layard le désigne sous le nom de Bronze 
Bail {Mineveh and Bahylon , p. i”7 ). C’est le même objet, sans 
doute , qu’on désigne , dans le rceucil d’inscriptions publié par sir 
H. Rawlinson , sous le nom de Copper Bing ( W. A., pl. i). Pin 
examinant |)ltis attentivement cet objet, et en le rapprochant de 
certains détails représentés sur les bas-reliefs de la galerie de 
Knyoundjik, il nous a paru qu'il devait orner la jioignée d'un 
sabre ou l'extrémité d'un sceptre. En voici le dessin : 



La légende qu'il jinrte est des plus faciles à expliquer ; elle est 
publiée dans le recueil d'insiTiptions du British Muséum ( W. A. . 
pl. i, n". XV, 3). Nous la reproduisons ici : 



Ifekal . Ila — am — nui — ra — bi . /arru.... 

l'alalium Hammourabi regis.... 
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f'esl-à-din> : 

« Palais de Hammourabi roi.... » 


il n'y a pour nous de nouveau que les deux premiers signes 
que nous pouvons lire : 6il rab, et traduire par : Maison grandr. 


I>c signe 



a , en effet , une valeur idéographique bien 


eonnue : il rend le perse takaram dans les inscriptions trilin- 
gues , et sa décomposition phonétique nous apprend qu’il se pro- 
nonçait bit (en hébreu p'a). Il no peut donc y avoir de doute sur 
sa lecture ni sur sa signification. Le second signe est le mouct- 
gramnio qui répond au perse vazarka et dont la transcription 
phonétique doit se lire rabu. Cest un terme sur lequel nous nous 
sfjmmes déjà expliqué. Ces deux signes ne laissent prise à aucun 
doute sur leur signification , et leur lecture a suffi ainsi ])cndant 
long-temps aux besoins de l’interpixitation. Cej>endant M. Opperf 
a établi très-judicieusement que cette expression ne se composait 
pas de deux monogrammes juxta-posé-s, mais qu’elle formait un 
ensemble qui devait se prononcer Hekal (en bébreu Srn , palais ' 
(Conf. Études assyriennes , Borsippa , p. 60). .\ussi nous adhé- 
rons à cette lecture, qui doit être désormais généralement ac- 
ceptée. La fin de l'inscription n’offre pas de difficultés. 


B. — Sur les briques qui proviennent de l'angle nord de la 
ruine qui porte aujourd’hui le nom de Senkereh , on trouve l’in- 
scription suivante, publiée dans le recueil du British Muséum 
( NV. A. , pl. 4 , n". XV, 2 ) : 

Ha ^ nm — mu — ra — bi 
Hammourabi. 
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s'orru . DA^ GA . t’arru . Babilu. 

re\ potcns , rcx Babylonis. 

!$■; Ï—J J -’T 

/arru AN HP DA . arba. 

rex regiomim quatuor, 

_ t} 

ba — nur . bit . yum . hit . samas. 

ronstructor Icmpli Diei , tenipli Solis, 

PCT ^ ”£=!. eM 

HT RUT RI . ma . la. 

Larsam .... 

Celte inscription peut aisément se comprendre dans son en- 
semble ; en voici la traduction française : elle diffère peu de celle 
que M. Oiipert a publiée dans son Expédition en Mésopotamie 
(t. I, p. 267 ). Il serait difQcile, du reste, de la traduire au- 
trement : 

« Hammourabi , roi puissant , roi de Babylone , roi des quatre 
« régions , constructeur du temple du Jour et du temple du So- 
« leil, à Larsam.... » 

Il ne manque que les deux signes de la liti, qui sont pour nous 
inintelligibles quant à présent ; le reste est assez clair, malgré les 
difScultés que l’on rencontre dans l’explicatio.i de quelques détails. 

Le nom de Hammourabi n’offre rien de particulier. Nous re- 
trouvons le monogramme royal accompagné d’un qualificatif 
DANGA, analogue au qualificatif DALHM que nous avons déjà 
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analyste ("est un allophone dont la forme assvricnue nous est 
donnée par une tablette (hiJiritish Muséum' cnU'-c K 4fi, publiée 
par M. Oppcrt ( Mes., Il, p. 96), et dai\s laquelle nous voyons que 
le mot DANGA est interprété |mr dannu. — Nous nous sommes 
expliqué sur ce mol; nous n’y rexiendrons pas. Nous passerons 
également sur les cxpi-essions roi de ttahylom; mais des dilïicultés 
sérieuses s’attachent au qualificatif siiixant: roi des quatre régions. 
l.a>s signes d.V VP DA remplacent xisiblement kijirat, puisque 
nrbn ne peut souffrir de dinicnlté ; niais, |iour l'établir, il faudrait 
puiser à des documents qui ne sont pas à notre di.sposition. 

flaaue est une expression phonétique parfaitement claire; c'est 
le participe kalde 6ano, construire (en héhreii ";3); les inscriptions 
fournissent un grand nombre de dérivés de celte racine, et quel- 
ques-uns de ces dérivés sont traduits dans les inscriptions trilin- 
gues. Ainsi, par exemple, ihnu, U', pers. du sing. aor. kal traduit 
le perse ada dans les inscriptions de Darius et de Xerxès. ('.'est 
une des racines qui donnent les plus nombreux dérivés et dont la 
signification est la mieux établie. 

Les deux lignes suivantes n’olfrenl pas de difficulté. Li signili- 
cation du signe que nous lisons bit est déjà assurée. La valeur 
idéographique du signe n'‘sulte de la comparaison de tous les 
textes. L’inscription de Bisitoun (ligne 96 ) établit qu’il signifie 
jour. On le trouve quelquefois isolé, quelquefois accompiigné d’un 
complément phonétique; son expression phonétique pure se dit : 

cl au pluriel 

gu uin gu — mi . 

G’est l’hébreu cv,jour. La signification de ce mot ne saurait donc 
cire douteuse; il est bien certain qu'il. s’agit ici du temple du Jmn-. 
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Le sectdul éililite esl le /empic du dieu Samds; ndeiltilicatimi 
(le l’expreflsiun ido(»frraphiqiU‘ et de l'expression phonétique 

y Samas 

est appuyée par de nombreux exemples. Noirs eiterons, entre autres, 
les textes identiques des inseriptions dites des reveis de plaque de 
Khorsahad (Comparez Botta, pl. Itii , 1. 2;t , et pl. Kiîi, 1. 12). Il 

en résidte clairement que le diitu * ^ se nommait en assyrien 

le dieu Samas (e.i hébreu tr^c). C’est donc le Soleil. 

La dernière ligne désigne évidemment la localité où le temple 
ét, ait construit ; elle jwrte aujourd'hui le nom de Seukereh. Les 
trois signes qui servent à la désigner , dans notre inscription , se 
reproduisent fréquemment sur les briques de la Basse-Chaldée et 
dans les textes des derniers rois de Bahylone. C’est une expression 
idéographique dont les inscriptions de Nabuchodouosor nous don- 
nent la transcription ( W. A., pl. liîi, 1. 1 1 , 1. 42 ): 

Za--N (IC — .ia — ■ am . 

Nous savons ainsi que cette ville se nommait iocsom sons les 
rois du dernier Empire. C’était peut-être la ville qucBérosc nomme 
Axpxy/x ou et qu’il donne [wur résidence à quelques-uns 

de ces rois d’une épocpio anté-historique dont il nous a conservé 
le souvenir. Toujoui-s est-il que c’était une ville riche et puissante, 
si on en juge par les résultats des fouilles de Loftus, qui nous ont 
fait connaître les ruines des palais et des temples que les rois Ür- 
rham, Pournaixnirias, Hammourabi y ont fondés et que Nabuclio- 
donosor avait pu restaurer et embellir (Conf. Oppert, Jfé*., I, 
p. 26H). 
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C. — La plus importante des inscriptions du BriUth Muséum est 
tracée sur une tablette qui a quelque analogie avec celle du Louvre ; 
seulement elle est d'une intei'prétation beaucoup plug difficile. 
Presque tous les signes doivent être pris avec leur valeur idéogra- 
phique. Nous en donnons ici la transcription et la traduction, en 
laissant aux caractères leur valeur phonétique pour qu’on puisse 
bien apprécier les difficultés qui naissent du double rôle des carac- 
tères assyriens, et reconnaître combien la lecture des signes qui 
doivent être lus idéographiqueinent peut jeter de trouble sur les 
passages les mieux compris quand on se méprend Jsiir leur nfie. 
Voici cette inscription : 

t". raes. 

.4.V Hl . y.A Kl KVr Kl. 

Deæ Tavat Zergoiil(?); 

î>^ h «‘CT Tf fis' r- 

NIN . MI . KUM . MA . .M . AN Kl A . iV/JV . LAL 
Domina; aquæ, ignis, terne, acris; de;e mundi, domina; justifia' 

ïï **H- «a 1^ 

A7.V . A N! . IR . Ea am — mu — ro — bi . 
Domina; suæ Hammurabi 

m fio’n ^ 

KA MVM A . il.V NA . AN IN KIT 

amicus Anu , Beli 

^ O 

jfa ga — ni . SI (IA . AN h T 
Dagan. adorator Samas 
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-^£:> jL-t; i> r^f 

nu . un ni ni . /i.v sur ut kit. 

pastor gi-atio5iis Meralachi 


RI UH U R.\M . ,4.V RI KH 
ailoralor firiaus Dwc Tavat 



s'arru . fl.l.V GA . .v'amt . B\R .4,Y A,1 Kl 

ifx pülons rex Babylonis 



«’uiTii . K! IS GI .Kl Akkadi . 

i>'\ Suniiri et Akkadi 


ïc;y î^ïr=^^ 

s'arru . .IA’ U P P.\ . arba KIT 

rt“\ reüionmii (]uatiior 

P«1T. 

- m m w ^ ^ T 

s'arru AS . GAL .GAL . T KL M . 

rex Ik'i niaximi , Ofro. 

Èlî$i2îerî{{85»*Hî 

su RII. KUM IN AK A UT. A.V RI . 

Tavat. 

Ul 
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SI L M. U\ . 6.1 ,\/ . Kl 

IN 

6/ . A7 AkUad 

a(loratio hotiiininn .... 

Siimir 

<'t Akkad. 


>« 


NAM IN ■ GA 


.i/i KIM . 




MU 



yv 


y/ 



•Vf 



J/.l T\ 



ïlT-T iïî'^ 

K,t m si; 





KU}f . /.V . KU A . ,4.V /?/ .K/ /M.V '. 

Tavat adorafa 


î^I Tf ^ « 


.*?/ A7 

. JR .2 A 

RI 

/?67’ K/ . //? . nam . 

scni|)or 

• • 

Zer.ffou! 

1 (?) in urbo consocrata 

mrT#=:T-4ll 


NIN . A 

KA 

\A . 

/?/7’ . ZI . UN MA . 

Domina' 

Akana 

? 

l'cmplum anima' mnndi , 




IUT Kl 

RAM SI 

NI . 

MU A7t NI IN NI . 

Tomplnm 

adorationis 

ætern.T' 

,Tdifiravi 
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Ainsi (jii'on pen{ facilement le remaniuer, noire Iradnclion 
n’esL pas complète. Voici toutefois ce ([uc nous avons pu com- 
prendre dans cette inscription : 

« A la déesse Tavat de Zerirotd, souveraine de l’eau, du feu, de 
« la terre, de l’air, déesse du monde, déesse de la justice; à sa 
« déesse, Hammourabi , f;i\ori d’Anu et de Bel Daeon, adorateur 
<( fie Samas , pasteur suprême qui réjouit le cœur de ^lérodacli , 
« adorateur constant de Tavat, roi puissant , roi de Babylone, roi 

« de Sumir et d’Accad, roi des (lualrc régions, roi du 

« plus grand des Dieux , moi ! la df'esse 'l'aval , 

« l’adoration des hommes du pays de .Sumir et d’Accad 

« à la déessfi Tavat, adf>rée constamment à Zergoul , la 

« ville consacrée à la souveraine Akana, j’ai élevé le temple de 
« l’Ame du monde, le temple de son adoration pfMqféluelle. » 

Telle est notre traduction, qui s’éloigne, sur quehiues points, 
de celle de M. Oppert (.Vcs., t. I, p. 270) et qu’il s’agirait de jus- 
lilier. .Mais pour arriver à ce résultat, la com[)araison des tcxtf's 
dont nous pouvons librement disposer ne nous suffit pas. (à* tlocu- 
ment, comme tous ceux dans lesquels le système idéographique 
flfiinine, ne pourra être sérieusement discuté que lorsque les fa- 
meuses tablettes de Sardanapale, dont les fouilles tic M. Layard 
ont enrichi la science, seront accessibles au public, .\ussi , sous 
ce rappfjrt, nous sommes parfaitement de l’avis du savai\t général 
à qui la publication en est confiée (I). Leur impression est depuis 
hfiig-temps terminée, et si la publication ne paraît pas, nous 

(1) Sir Henry Hu\vliii>on s'c\|)viinail ainsi, dans I' ll/iannim du ! .i fOirier 1S(53 : 

« I wüulJ recoimneiid translaturs !<• confiss ilicir enlirc ignorance of Ihis hrancli of 
lhe sulijecl or to «ait at aiiy rate until (lie copions bilingiial and trilingual Vocabularies 
and Graininutical Tracts «liicli I aiii now engagid in erliling are a\ailable for general n- 
r< reiice l>erorc tliej allempl eillier to ivad or lo expluin tlie so ealled Assyrian Idi’ograplis.n 
— Je crois a\oir été le premier, j’étais alors le seul, à donner uite traduction anglaise des 
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iirnorons cc qui peut encore la retarder. F^n attendant, la lerture 
(le cette inscription, guidcîc par des notes incomplètes, souvent 
prises de seconde main ou sur des copies que la photographie ne 
consene d('jà plus, ne peut être consid('n;e que comme un essai 
dont nous comprenons la térmirité , mais dont nems appelons de 
tous nos vœux les moyens de contrôle, ("est sous ces r(!-serves que 
nous hasarderons les observations suivantes : 

A\ lif — est une expression analogue à celles que nous con- 
naissons déjà : BA . AN UT, C’est le nom d’une diviniU* ca- 

racUîi isée par le signe BI et que l’on nomme Tavat. 

'/A BI BUT Kl — est un composé que nous rapprochons du 
nom d’une des villes cih'es dans les inscriptions de Ninive et de 
Ilahylonc , dont le premier élément est exprimé par le signe de 
zir; zari en serait alors l’expression phonéti(jue, et la localité ainsi 
d(*signée serait ZcryhouL (Comparez Fastes de Sargon^ 1, 8. 

NIN ne souffre pas de difficultés; le syllabaire K. 197 explique 
ce signe par bi illi ( déesse;; c’est, du reste, l’i'xpression consaciTe 
pour indiquer le .sexe de la divinité invoquée et qui nous donne 
ainsi la certitude que AN Bl es^t bien une d(>osse. 

MI . KUM . MA- . NI — représentent les idéograjnmes des 
(piatre éléments. Il n’y a d’incertitude que |X)ur le dernier, qui 
n’a pas été (‘xpliqué jusqu’ici; mais Uîs trois autres sont connus 
depuis long-tem])s. 

AN Kl A — représente encore une dixinité dont le nom est 
très-fréipicnt sous cette forme dans les inscriptions de Nabucho- 
donosor et de Nabonide , et que nous nommerons la déesse de la 
terre. Voyez entr’autres W. A., pl. ;U et 00, col. II, 1. oS. 


inscriptions des rois de la pronniXre dynastie babylonienne; uiissi je suis tout dispos; à 
accepter pour moi. en toute humilité, bien (|iie je ne les aie pas suivis, li's conseils (|iic 
sir II. Itawlinson \cut bien <lonner à eeiu qui s'orcn|H iil de res inscriptions. 


.\7jV L\L. — Sur la copie publiée par sir Heiir\ Rawlinsoii 
( W. A. , pl. i , n”. lii, I. l), il y a IS LAL; j’ai cm voir A7iV 
sur l'original, au Musée Britannique : le signe est assez altéré; je 
me suis peut-être trompi'-; dans tous les eas , je ne puis expliquer 
IS. LAL. Il est assez facile, au contraire, de comprendre A7iV 
LAL. car LAL est interprété dans le syllabaire K. 110 par sal<aln, 
(en hébreu Spe? , peser) sakil, celui qui pèse. C’est ainsi que je 
lis la déesse qui pèse, et par constapient la déesse de la justice. 

A'/.Y A A7 IR — présente une formation casdo-scythique qui se 
prononçait sémiti(piement ona biltisu et que nous acceptons dés- 
lors avec la signification de cette locution. Voyez i>onr ces formes 
les Glossaires assyriens du British ifuseum , et particulièrement 
la tablette K. 46. 

A'.4 . MUAI . .4 — représente à la fois un nom royal, et une 
expression idéograpliirpic. L’expression idéograpbiquc (“st expli- 
quée dans un syllabaire, que cite M. Oppert, par hatabu; elle a 
(«r conséquent la valeur de aimer. Voyez ()pi«'rt , Mésop., I , p. 
2fi.ô. Comparez W. A., pl. ïï, n". 20, col. I, I. 2. 4. .1. 

AN A'.4 . .lA' IN KIT dagani — sont des noms de divinité très- 
fréquents dans les textes et ipii se comprennent assc-z facilement, 
sans cependant qu’on puisse savoir encore au juste ce que l’on en- 
tend par le dieu NA. Quant à .4.V I.\ KIT dagani, c’est Bel-ltagon. 

SIG.A — est un allopbonc expliqué dans le syllabaireK. 197 par 
magar. Nous dirons donc SIGA samas, comme nous dirions migir 
samas, adorateur du dieu Soleil. 

Riu lib m . III. — C’est la n’qiétition des lignes S et 9 de l'in- 
scription dn Louvre. On sait ([ue le signe de la syllabe III est ex- 
pliqué par (ib, (Ire bon. III III représente la forme factitive du 
verbe, comme nous avons DU DU jiour exprimer le factitif de 
marcher; MU MU le factitif de donner. 
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AM SUH L T. — C’est l’expression idéograpliicpic du dieu Mé- 
i'odacli. 

RI LIB Kl RAM — est remplacé , dans les inscriptions do Na- 
buchodonosor , par ilut kun lihbi, ce qui veut dire : qui atteste sa 
constance. Vient ensuite une série de simies qui restent inex- 
pliqués. 

. . . Taval. Karrudannu, s'arru Babilu, s'arru Sumiri Akkadi — 
sont des expressions si fréquentes dans tous les textes qu’elles ne 
présentent ici aucune difliculté , si ce n’est que l’on est obligé 
d’accepter l’expression Kl IX GI comme une variante de l'idéo- 
gramme de Sumir. 

Sarru kiprat arba est assez clair. Un sait, j)ar les inscriptions 
de Sardanapale , que le signe U P est l'idéogramme de kiprat; 
il reste justifier la présence des signes .4;V et DA; mais nous de- 
vons avouer que nous en ignorons le rôle. 

Sur la seconde face, nous trouvons d’abord rexj»ressionj4:V GAL 
G AL, ou ihi rabu rabu , qui n’olTre pas de difficidlé. Nous savons 
(|ue IKUM est l’expression allopbone du pronom de la première 
personne; et, d’un autre côté, le sens de la jdirase appelle si claire- 
ment le motaHfl/i« qu’il ne peut y avoir d’é(jui\oqueàcesujet. Nous 
nôus contenterons de remarquer ici que l’écriture anarienne nous 
présente ainsi, par une particularité de son dé\eloppement,les pro- 
noms et les flexions , c’est-à-dire ce qu’il y a de moins facile à ex- 
primer par une image, représentés par des signes que nous devons 
considérer et traiter comme des idéogrammes. 

Viennent ensuite plusieurs signes sur lesquels nous devons 
avouer notre ignorance , quant à présent ; nous reprenons l’expli- 
cation à Taval. 

On serait tenté de trouver une expression phonétique dans si- 
wjMta/mais .}IVXAA.\Sl estunefonm' verbale traduite par nadan. 


IIK IIAUMoniAUl. 


7!) 


Il fiiiiilrait, |K)tir s’aiTùttT à I'iiik’ îles doux veinions, que l'i'ii- 
seinble de la phrase pùt nous éclairer sur ce point, et c’est ce <pii 
n'a pas lieu. 

SI UM — chanpre dans les hrlqnes de Samsihou avec Tukial, ado- 
ralinn. Nous pouvons lire ensuite tout d'un trait les mots qui si- 
ftnifient ; les hommes de Sumir et d’Accad; puis nous arrivons de 
nouveau à un passage qui reste ine\])liqué jusipi'à Tavat , et la 
phrase reprend avec les signes Kl RAM. SI Kl . IR. Nous avons 
vu priViaiemment ce groupe , seidcinent les signes ne sont pas 
dans le même onlre ; mais le sens n’est pas changé. Nous retnm- 
vons ensuite le nom de la ville , Zerghoul. Puis on désigne 
plus s|iécialemcnt la ville : IR , KAM \l.\ Akana, c’est-ii-rlire la 
ville consacrée à la déesse Akana. 

BIT . ZI . UK M.A est assez clair. BIT c’est le, temple; ZI est 
expliqué par napsal, Tâme, v.g. dans les Fastes de Sargon; T.V MA 
remplace, dans les inscriptions de N'ahuchodonosor , les termes ; 
ilam, sami et irsit ( W. A., pl. '>.7. Cl , col. i , 1. dl ). 

BIT Kl RAM SI Kl. C'est le temple de l'adoration peqtétuelle, 
l omme nous l’avons déjà indiqué. 

Enlin , MU KA Kl IK . Kl est l’idéogramme qui se traduit 
dans tous les textes par : il o bâti. 

L’analyse de cette inscription ne suffirait pas sans doute, si elle 
était isolée, pour démontrer la vérité de la thèse que, nous avions 
posée. Mais n’nuhlions pas qu’elle n’est point unique , et que les 
textes de cette période sont assez nombreux pour qu’on puisse gé- 
néraliser les principes qui dérivent de leur observation. Ce que 
nous en avons compris résulte de la comparaison des inscriptions 
modernes où les mêmes mots sont représentés tantôt sous la forme 
phonétique, tantôt sous la forme idéographique. Or, on ne saurait 
admettre que l’expression graphique, qui n’a |vis changé dans une 
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IH’riiKle lie plus de mille ans , ait pu représenter plitiiiétiqiieinent, 
il un moinciil doiiiié, ce qu’elle aurait repriisenté idéoprapliiquement 
plus tard. Les e.xpressiuus allopliimes étaient sans doute phonéti- 
ques chez le peiqile qui a transmis ses moyens graphiques il l’As- 
syrie; mais elles sont toujours restées iihonétiqiies chez ce )>euple 
incamnu, et si elles ont été acceptées, à un moment donné, par les 
.\ssyro-T.haldécns, commodes idéogrammes, elles sont toujours 
i-estiies telles dans leur écriture. (Ir, l’inscription du Liuvre nous 
montre que , dès cette é|K)que , l’assyrien de Nabuehwlonosor 
était compris, écrit et parlé en Chaldée; il nous parait donc 
certain que les rois de la première dynastie parlaient , comme les 
derniers rois de Babylonc, une langue dont les difficultés inhé- 
rentes à son expression graphique [Miuvaient seules nous cacher 
le véritable caractère, .\iissi est-il vrai de dire que les autres in- 
scriptions de cette l'poiiue dans lesquelles le système idéogra- 
phique domine ne repriisentent [>as une langue nouvelle ; elles ne 
difièrent que par le style de la rédaction et elles deviendront in- 
telligibles dès que l’on jxiurra rendre aux groupes, idéographiques 
ou allophones, leur véritable rôle et leur véritnhlo articulation. 


llaen, de A. Ilnrdcl. — iSJiiin 186A. 


M/H A534W 
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